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AVERTISSEMENT. 



On a dofiiié ittt ptikWe pitisîeurs ouvragef 
volpQQipiettX) cpntânam TbiM^Hre des femmes 
auteurs; pû^^ I^ plu$ grande partie de cc9 
uutiaurs sont u*èts^fnédioQres ^^ ou mième tout à 
fait âénués de taleat^ et les trois qii^ts de ces 
femmes célèbres portant les iu>m8 les plus 
oWar$ ^t \&^ plu^ ouUiés. On a £ait cet ou^^ 
vrage sur un plan très-difFérent : on n'y parlera 
que des femmes < qui ont eu quelqu'influence 
sur la littérature française^ parce que cette 
recherche est par elle - même intéressante, 
curieuse et neuve, qu'elle ramènera souvent 
à la peinture des moeurs du temps où ces$ 
femmes ont écrit, et qu'enfin elle produira 
surtout à cet égard une foule d'observations 
nouvelles. 

Les protectrices des lettres ne dévoient pas 
être omises dans cet ouvrage, puisqu'elles ont 
eu nécessairement une grande influence sur la 
littérature, en encourageant, en récompensant 
des talens qui , faute d'appui , n'auroient pu 
louvent ni se développer ni se perfectionner. 

On ne parlera que des femmes qui n'existent 
plus. Qn a tâché d'offrir dans cet ourrage, 
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non jin tableau 9 mais une esquisse légère de la 
littérature française y et des progrès de la dé- 
cadence et de la renaissance du goût et des 
bons principes. On a indiqué Forigine et les 
Causes du mauvais goût qqi trop long-temps 
a obscurci Téclat de cette brillante litcérature ^ 
que tant de chefs-d'œuvre ont élevée si haut. 
Enfin cette histoire rapide est précédée par 
éts réjlexions SMV les femmes en général ^ et 
pariiculièrement sur les femmes auteurs. 



RÉFLEXIONS PRÉLIMINAIRES 
SUR LES FEMMES. 



JuES hommes de lettres ont sur les fem- 
mes auteurs une supériorité de fait qu'il 
est assurément impossible de méconnoitre 
et de contester : tous les ouvrages de fem- 
mes rassemblés ne valent pas quelques 
belles pages de Bossuet , de Pascal , quel- 
ques scènes de Corneille , de Hacine , de 
Molière ^ etc. ; mais il n'en faut pas con- 
clure que l'organisation des femmes soit 
inférieure à celle des hommes. Le génie 
se compose de toutes les qualités qu'on 
ne leur conteste pas , et qu'elles peuvent 
posséder au plus haut degré ; l'imagina- 
tion, la sensibilité, l'élévation de Tàme. 
Le manque d'études et l'éducation ayant 
dans tous les temps écarté les fenimes de 
la carrière littéraire , elles ont montré 
leur grandeur d'âme, non en retraçant 
dans leurs écrits des faits historiques, ou 
m présentant d'ingénieuses fictions, mais 
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par des actioi^s réelles ; elles ont mietix 
fait que peindre , elles ont souvent , par 
leur conduite , fourni les modèles d'un 
sublime héroïsme. Nulle femme, dans ses 
écrits , n a peint k grande âme de Cor- 
nélie; qu'importe , puisque Cornélic elle- 
même n'est point un être imaginaire ? et 
n'avons-nous pas vu , de nos jours , du- 
rant les tempêtes révolutionnaires , de» 
femmes égaler les héros par l'énergie de 
leur courage et par leur grandeur d'àme ? 
Les grandes pensées viennent du 
cœur ( I ) , et de la même source doivent 
( quand rien ne s'y oppose ) résulter les 
mêmes effets. 

On répète , pour prouver l'infériorité 
des femmes , que nulle d'elles n'a fait une 
bonne tragédie , ou un beau poërae épi- 
que. Une multitude innombrable d'hom- 
mes de lettres ont fait des tragédies , et 
nous ne comptons que quatre grands 
poètes tragiques, et c'est beaucoup; nulle 
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antre nalwn a'e& peut compter autant. 
Nous n'aviDDs qu'un seul poëme épique^ 
et il fout avoEper qu'il est extrêmemeûjÈ 
inférieur au Paradis perdu et à la Jétur 
sait^n déMs^rée. Cinq femmes à(eulcm<5ttt 
partni tiotts ont essayé de faire des tra- 
gédies , et non -seulement aucune n'a 
éprouvé comme tant d'auteurs , le cha- 
grin d'une chute lionbuse ^ n^iais toutes 
ces tragédies eur^it un grand succès dans 
lear nouveauté (i j. Les jeun^ gens au 
collège , nourris de la lefiturë d« Grecsi 
et des Latins , font presque tous des vers ^ 
et.prour pfcu qu'ils aient de talens, ils for* 
ment le désir ambitieux de travàHkr pour 
le théâtre^ On doit convenir que ce n'est 
pas une idée qui pui^e se présenter aussi 

(i) Ame et Petus y de mademoiselle Barbier ^ eut- 
seize représetitattofis^ loàtèis ses aatk^ {iîiceè fitt^kic nkf 
mtee reçûtes airee de graa^ «qppkmdifiseiiiesè. Lao-^ 
dumie , de mademoiselle Bernard ^ eut vingt reppésen-; 
tadons ; Brutus , d^ la même ^ en eu^ vingt-cinq. Les 
Amazones , de madame dû Bocage^ titrent aussi txiû^ 
grand nombre de représentations. Son iwëine épique « 
la Colombiade , eut beaucoup de succès , et £ut traduit 
ep plusieurs langues.. 
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naturellement à uîie pensionnaire de cou- 
vent 5 et à une jeune personne qui entre 
dans le monde. Dira- 1- on que nul des 
rois , des grands capitaines ^ des hommes 
d'état , n'a eu de génie , parce qu aucun 
d'eux n a fait une tragédie , quoique néan- 
moins plusieurs d'entr'eux aient été poètes? 
Dira-t-on que les Suédois, les Danois, 
les Russes , les Polonais , les Hollandais , 
ces peuples si spirituels , si policés , ont 
une organisation inférieure à celle des 
^Français , des Anglais , des Italiens , des 
Espagnols et des Allemands y parce qu'ils 
n'ont pas produit de grands poètes dra- 
matiques? Nous.ne pouvons exceller dans 
un art que lorsque cet art est générale- 
ïnent cultivé dans notre nation , et dans 
la classe où le ciel nous a placés. Le 
peuple le plus célèbre dans l'histoire , les 
Bomains , n'ont point eu de bons poètes 
tragiques. Des millions de portç-faix , et 
des milliers de religieuses et de mères de 
famille auroient pu , avec une éducation 
différente , et dans une autre situation , 
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composer d excellentes tragédies. La fa- 
culté de , sentir et d admirer ce qui est, 
grand ^ ce qui est beau , et la puissance 
d'aimer , sont les mêmes dans les deux, 
sexes : ainsi Fégalité morale est parfaite 
entr eux. , 

Mais si trop peu de femmes ( fauté 
d'études et de hardiesse ) ont fait des 
tragédies et des poèmes pour, avoir pu 
s'égaler aux hommes à cet égard, elles les 
ont souvent surpassés dans plusieurs ou- 
vrages d'un autre genre. Aucun homme 
n a laissé un recueil de lettres familières 
que Ton puisse comparer aux Lettres de 
madame de Sé^igné et à celles de ma-- 
dame de Maintenon y la Princesse de 
Clèi^es ^ les Lettres Pérus^iennes y les- 
Lettres de madame Riccoboni^ les deux 
derniers romans de madame Cotin sont 
infiniment supérieurs à tous ceux des 
romanciers français , sans en excepter 
ceux de Marivaux , et moins encore les^ 
ennuyeux et volumineux ouvrages de 
l'abbé Prévôt. Car Gilblas est un ouvrage 
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d'un autre genre; c'est la peinture desr 
vices , des ridi6ulew<i produits par 1 ambi-* 
' tîon , la vanité, la ctlpidité, et non le dé- 
vëlo{)pe«ient deS sentîmens naturels dn^ 
cctxit ; ratnoùr , Taïnitié ^ U jalousie , k 
piété filiale, etc. L'auteur, si spirituel et 
souvent sî profond dans ses plaisanteries, 
lï'avoit étudié , et ne connoîssoît btert 
que les inttîgans subaltéi*nes et lès ridi- 
cules dfe Forgueil ; quaild il quitte soti 
pinceau satirique, il devient coilatnun ; tdtts' 
ïes épisodes de Gilblas q;u1I a voulu reii- 
dré intéressans et touchads , sont fades 
et inal écrits. 

Madame î)esliOûlières il'â point de ri- 
vaux dans k genre de poésie dont elle a 
laissé de si cb^rmanS modèles. Les hom- 
mes qui assignent lès rangs dans Ja litté- 
rature , puisqu'ils èù dispensent les hon- 
neurs et en distribuent les places , dont 
toutes les femmes sont eicclnes, don- 
nent souvent de la célébrité à des taietos 
fort médiocres. Par exemple , si d'Alem- 
btnneùt été ni géotùètré ; ni académi- 
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cién , jnàlgré son acharnèméilt côûtrè la 
reKgiott, son mëpris pour les rois et pouf 
là France V ses écrits sont si froids, si 
dénués de grâce, de pensééfe ef de naturel, 
quils serbieiit oubliés déjà. Une femme 
qui auroit eu le malheur de composer là 
plupart ^e ses éloges académiques ,^ né 
paroîlroit à tous les yeux qu*une pré- 
cieuse ridicule (a). Cependant Tacadémie 
reçut d'Àlembert comme le littérateur 
le plus distingué. Et Y auteur à' Arianâ 
et du Comte â'Essea:^ frère du créateur 
parmi nous de la tragédie et de la co- 
médie, ne fut élu qu'après la mort du 
grand Corneille ; mais oii reçut le mar- 
quis de Saint-Àulaire pour un madrigal , 
tandis que le fils du grand Racine , au- 
teur lui-même d'un beau poëme , ne fut 
jamais admis dans son sein ! Cette même 
acadéibie fit la plus injuste critique du 
Cid ^ le premier chef-d'œuvre qui ait 
honoré la scène française , et elle prit 

(a) Vay^ U ncM à h fîû des RfjflexioHS préliuU^ 
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le deuil à la mort de Voiture ! S'il 

existoit une académie de femmes, on. ose 
dire qu'elle pourroit sans peine se con- 
duire mieux et^juger plus sainement. 

Il est difficile de concilier entr eux les 
jugemens universellement portés sur les 
femmes j car ils sont , ou contradictoi- 
res, ou vides de sens: on leur accorde 
une extrême sensibilité , on dit même 
qu elle est plus vive que celle des hom- 
mes, et on leur refuse de l'énergie ; mais 
qu'est-ce qu'une extrême sensibilité sans 
énergie; c'est-à-dire une sensibilité qui ne 
rendroit pas capable de tous les sacrifices 
et d'un grand dévouement ? Et qu est-ce 
que l'énergie , sinon cette force d'âme , 
cette puissance de volonté qui , bien ou 
mal employées, donnent une constance 
inébranlable pour arriver à son but , ou 
fait tout braver , les obstacles, les périls, 
la mort même , pour l'objet d'une passion 
dominante ? La ténacité de volonté des 
femmes pour tout ce qu'elles défirent ar- 
demnaent a passé en proverbe : ainsi donc 
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tm ne leur conteste pas ce genre d'énergie 
qui exige une extrême persévérance. Qui 
pourroit ne pas reconnottre en elles Té- . 
nergiequi demande un courage héroïque? 
en manquoit-elle 5 cette princesse infor-. 
tunée qui vient de se précipiter au milieu 
des flammes pour chercher sa fille? — i 
Et parmi tant de nobles victimes de la 
foi , parmi tant de martyrs qui ont per- 
sisté dans leur croyance avec une énergie, 
si sublime^ et malgré Thorreur des plus 
• affreux supplices , ne compte-t-on pas au-; 

tant de femmes que d'hommes ? 

On prétend que les femmes par leur or- 
ganisation sont douées d'une délicatesse 
que les hommes ne peuvent avoir; ce juge- 
ment favorable ne meparoîtpasplus fondé 
que tous ceux qui leur sont désavantageux : 
plusieurs ouvrages faits par des gens de 
lettres, prouvent que ce mérite n'est nul- 
lement exclusif chez Ips femmes ; mais il 
est vrai que c'est un des caractères dis- 
linctifs de presque tous leurs écrits. Cela 
doit être , parce que l'éducation et la 
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bîemédnce leur imposent la loi de tx)»-* 
tenir , de concentrer ptesqne tous leurs 
flentimens , et d'^n adoucir toitjcmrà Tex-i» 
'jprcssion : de-là tes tournures délicates > 
cette finesse esertée à faire entendre ce 
qnt Von n'ose expliquer; cê tf esf point dé 
la dissimulation ; eét a?t eu général n'est 
point de cacher ce qu^on éprouve ; sa 
perfeélion au contraire est de le faire 
bien connoître sans l'expliquer , sans em- 
ployer, des paroles que l'on puisse citer 
coniïûé un aveu positif: lamour sur- 
tout rend cette délicatesse ingénieuse ^ 
il donne alors aux femmes un langage 
touchant et mystérieux , qui ai quelque 
chose de céleste , car il n'est fait que 
pour le cceûr el ritnagîtaation ; les pa- 
roles articulées li^ Sôiit rien, le sens se- 
cret est tout j et ne peut être bien Com- 
pris que par l*âmè à laquelle il s^dresse. 
Indépendammèïrt: dé tous les principes 
qui rendent la pudeur et la retenue si 
indispensables dans une femme , que de 
«Ontmstes résultent de cette timidité 
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d'un côté 9 et dç cett^ ^ ^ud^ce ,, de cett«r 
ardeur de l'autre ! que de grâces daxi9 
une femme jeune ^t belle , lorsqu'elle «5» 
ce qu'elle doit être l tout en elle est 
d'aceerd; la dâicatesse de ses traits., de 
ses formes et de ses discours.; k mo-* 
destie de son maintien et de ses longs 
vétemeos, la douceur de sa voh et de 
son caractère ; elle ne se déguise .point, 
mais elle se voile toujours; œ quelle 
dit d'affectueux est d'autant plus tou^ 
chant , que loin d'exagérer ce qu'elle 
éprouve , elle. doit l'exprimer sans véhé- 
mence; sa sensibilité est plus profonde 
que celle d'un homme, parce qu'elle est 
plus contrainte^ elle se décèle et ne s'ex-r 
haie point.; enfin , pour la bien connoitre 
et pour l'entendre , il faut ht deviner ; elle 
attire autant par l'attrait piquant de k 
curiosité que par ses charmes. Quel mau- 
vais goût il faut avoû* pour dévoiler tout 
ce mystère., pour, anéantir toutes ces 
grâces, en présentant dans un roman , ou 
dans un ouvrage dramatique , un^héroïne 
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sans pudeur , s'exprimant avec tout Fem- 
portement de l'amant le plus impétueux ! 
c'est cependant ce que nous avons souvent 
vu depuis quelques années. En transfor- 
mant ainsi les femmes , on a cru leur don- 
ner de \ énergie y on s'est trompé : non- 
seulement on ne pouvoit les dépouiller de 
leurs grâces naturelles sans leur ôter 
toute leur dignité, mais ce langage véhé- 
ment et passionné leur ôte encore tout 
ce qu elles avoient de véritablement tou- 
chant. 

• . Si l'on veut réfléchir aux situations et 
aux scènjBs qui , dans les ouvrages d'ima- 
gination et au théâtre , produisent le plus 
d'effet 5 on verra toujours que ces grands 
effets sont dus aux réticences et aux sen- 
timens contraints ^ c'est-à-dire aui* senti- 
mens que l'on n'ose montrer ouvertement, 
ou que l'on voudroit cacher. 
Lorsqu'Orosmane dit : 

Je ne suis point jaloux , si je Tétois jamais.... 

il fait frémir, parce qu'il parle à l'ima- 
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gination qui se représente aussitôt à la 
fois et vaguement des vengeances terri- 
bles et des excès inouis ; et si Orosmane 
eût déclaré qu'il seroit capable de tuer 
sa maicresse , il n auroit fait aucune im- 
pression. 

Le beau vers de situation des Troyennes: 

Ces farouches soldats , les laissez-vous ici ? 

ne fait une si vive sensation que parce 
que cette mère tremblante pour son fils 
qu elle vient de cacher , n ose demander 
ouvertement qu'on éloigne ces soldats; 
elle contraint sa frayeur pour ne pas 
trahir son secret , et Ton frémit avec elle ; 
car le spectateur qui connoît sa situation , 
croit Hre dans son âme , il y découvre une 
inquiétude déchirante que nul langage ne 
pourroit exprimer. 

Quand , dans Bajazet , Boxane dit : 

Ecoutez y Bajazet , je sens que je vous aîme^ 

elle fait infiniment plus d'effet que si 
elle employoit l'expression la plus pas- 
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tlonnée. Si elle s ecrioit /e t'adore , U 
spectateur resteroit froid; mais oa voit 
que 5 voulant intimider Bajazet , et re*. 
doutant dé lui donner des arùies contre 
elle, son dessein est de cacher sa passion^ 
et que, même dans ce mouvement qui 1a 
décèle, elle en contraint l'expression : alors 
ce mot si simple , surtout dans une 
femme naturellement si emportée, si vio- 
lente,/^ sens <fue je vous aime , est 
mille fois plus théâtral que ne pourroient 
l'être le retour et les transports d amxwojr 
les plus véhémens* 

Dans Phèdre y f intérêt de k belle 
scène entre fiippolyt^ et Thésée , n est 
fondé que sur la contrainte que s'imr 
pose le jeune prince qui ne veut point 
se justifier en accusant Phèdre. 

Une. des plus belles sc^es de Zaïre 
est celle dans laquelle Oros^iAiie veut 
cacher à Zaïre sa jalousie et sgi colère.. 

Il seroit facile de multiplier à l'infini ce 
genre de citations y qui prouvent que la 
contrainte et la retenue qui , dans roill* 
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Occasions y donnent aux sentimens tant de 
délicatesse, leur peuvent donner aussi sou- 
vent beaucoup plus d'énergie que les ex- 
pressions les plus fortes , et que le langage 
le plus passionné. Le caractère naturel 
âes 'femmes offre toutes ces ressources, 
tous ces moyens dramatiques ; il présente 
de plus le contraste le plus agréable ou 
le plus touchant avec celui des hommes : 
é est donc une grande maladresse de le 
dénaturer^ et qui décèle une extrême 
ignorance de l'art d'émouvoir et de plaire/ 
Aussi les anciens et les modernes du bon 
temps n'ont fait parler avec véhémence 
que des femmes capables de commettre 
des crimes (i): Hermione, Phèdre, etc. 
Mais quel doux langage dans les situations 
les plus violentes, que celui d'Andro- 
maque , d'Iphigénie , de Josabet , de 
Zaïre, etc.l et comme elles savent aimer! 
quelle pi'ofondeur dans leurs sentimensl— 
Josabet craint pour sa religion et pour 

(i) Ou nées chez des barbares , ou peu civilisées 
eacore. • ^ 
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Fenfant qu'elle aime uniquement; maÎ9> 
quel contraste admirable perdu , si , dans 
ses discours , elle avoit la force et la vëhé-* 
mence du grand prêtre l 

On reviendra à la nature et à la vérité y 
c'est toujours par un défaut de réflexioa 
et de goût qu'on s'en écarte. Ici une ob- 
jection se présente : Les femmes parmi 
nous si différentes, des sau\^ages, sonU 
elles réellement ce que la nature a^ 
voulu qu'elles fassent , etcequ'ellesdoir 
vent être? Oui , parqp que lés ^uvage» ne. 
sont que dans un état de dégradation, et 
d'anarchie. Dieu qui n'a rien fait en vain y 
n a pas donné à l'homme tant de facuUéa 
intellectuelles pour que ces facultés admi«^ 
râbles restassent enfouies. Les. développer^, 
les étendre, c'est remplir le vœu de la n?i-i 
ture. L'homme est évidemment fait pouc 
vivre en société^ pour avoir un culte, des 
lois, et pour cultiver les sciences et les^ 
arts. Chez les sauvages, toutes les lois de; 
la nature sont outragées, tous les droits 
usurpés au hasard ^ parce qu'ils y sont 
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méconiluâ : de profondes réflexions, lex- 
périence des siècles, laccord unanime de 
tous les peU|dës crnlisës , ont ôxë les idées 
sur la véritable desdiiation deâ femmes , 
et par conséquent kur état dans la société. 
Les femmes , plusfoibles physiquement 
qae les Ikommés^ et dépositaires des en- 
fans^ ne sont pas destinées par k nature 
à cond>attre, à porter leàarmes ; et qui ne 
peut défsndre^ TLe&l pas fait pour com-' 
mander et pour régner. Pat la inéme 
raîsoBi , elles ont droit k fe protection; 
W force généreuse doit les dédommager^ 
parles égards et toutes les déférences, du 
ponTOÎr que là raison leur refuse j beau- 
coup de prioeesses cmt gouverné avec 
génie, avec succès, mai^ ellies^ auroient 
acquis plus de gloire edcore si' elles eus- 
sent été des hommes. Les grâces sont si 
nécesMÎTes^ à un être dont le véritable 
empire est fondé sur Famour, qlie ni Ik 
morale, ni la politique â'empécherbnt les 
femmes d'attacher un grand prix à ce 
frivole avantage: on n en trouveroit peu*-_ 
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être pa$ une iseule de vingt ans (ij, qui y 
possédant une éclatante beauté, consentît 
( si l'échange étoit possible J à la perdre , 
pour acquérir un trône. Et dans une sou- 
veraine, quels pernicieux résultats peut 
avoir cette frivolité ! ce fut une rivalité de 
figure et d'agrément, qui décida Elisabeth, 
reine d'Angleterre, à violer tous les droits 
jsacrés de l'hospitalité , de la justice et de 
la royauté 5 eii faisant périr sur un écha- 
faud, au bout de dix -neuf ans de capti- 
vité , la reine infortunée qui étoit venue 
volontairement se remettre entre ses mains 
et lui demander un asile. 

Il faut donc convenir qu'en général les 
femipes ne sont faites ni pour gouverner, 
ni pour se mêler des graves intérêts de 
la politique. Doit-on en conclure qu'en 
elles la supériorité de l'esprit est un niai- 
ïieur? Non, saps doute, puisque , épouses 
et mères, elles peuvent en faire un utile 
usage par l'ascendant de l'amour, de l'a- 
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nùtié, et parrautarité maternelle. Enfin y 
pourquoi leur scroit-il interdit d'écrire 
et de devenir auteurs ? Je connois tous 
les raisonnemens qu'on peut opposer à 
cette espèce d'ambition , je les ai moi-mémè 
employés jo^disavec ce sentiment de justice 
qui fait souvent pousser Fiinpartialité jus- 
qu'à l'exagération; maintenant ^ à la fin de 
ma carrière, je puis à cet égard parler 
plus librement , parce que je me sens tout 
à fait désintéressée dans une cause que je 
ne regarde plus comme la mienne* 

L'argument le moins profond, le plus 
vulgaire, mais le plus fort aux yeiix de 
tout le monde, contre les femmes auteurs 
est celui-ci : que le goût d'écrire et le désir 
de la célébrité leur donnent du dédain 
pour la simplicité des devoirs domesti- 
ques : comme ces devoirs, dans une maisoi> 
bien ordonnée, ne peuvent jamais prendre 
plus d'une heure par jour, cette objec- 
tion est absolument nulle» Dans le siècle 
eu les gens de lettres mènent la vie la 
plus diàsipée,. dans le siècle où Ton voit 
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si peu d'auteurs laborieux, on feint de 
croire que, pour cultiver la littérature, il 
faut écrire sans relâche depuis laurore 
|u^u'au milieu des nuits : les personnes'' 
fictives et sages trouvent sans peine le 
snoyen d'accorder kurs devoirs avec des 
^oûts nobles et utiles* S'il faut qu'une 
femme, après avoir le matin réglé ses 
comptes , et donné ses ordres à ses gens , 
jse concentre ensuite dans cette pensée 
pendant tout le reste du }oar, il faut 
ncfn - seulement lui défendre de cultiver 
les arts, mais lui interdire aussi la lec- 
ture; Ce ne sont pas des goàts sédentaires 
t[ui peuvent distraire les femmes de leurs 
devoirs; laissons*les écrire, si elles sacri- 
fient à eet amusement les spectacles, le 
jeu , les bals et les vi^tes inutiles. Yoilà 
* les dissipations tlangereuses qui empêchent 
de bien élever ses enfans, qui désunissent 
•t qui ruinent les familles. L'abus d'une 
chose jette toujours dans Textrémité op-- 
posées On a voulu faire de toutes les 
jeunes personnes des artistes célèbres ; 
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aii)Ourd'huil'on soutient qu'uneignorance 
absolue est tout-ce qui leur convient. On 
doute que cette manière de simplifier 
leducation répande beaucoup de char- 
mes dans Fiotérieur des ménages ^ les 
dons de la nature sont si précieux, quoti 
ne doit en rejeter aucun : ainsi toutes 
dispositions véritables , toute aptitude 
non douteuse à un art, miéritent d'être cul^ 
tivées, parce qu'alors on a la certitude de 
donner un grand talent, c'est-à-dire la 
plus noble de toutes les ressources dans 
l'adverùté^ et Famusementle plus agréable 
et le plus in^noeentdans toutes les situa- 
tiona de la vie. Qu on ne donne de maîtres 
de chant et d'instrument qu'aux jeunes 
personnes qui ont de la voix , de loreille 
et le s^i liment de la musique; qu on n en- 
seigne le dessin qu'à celles qui ont le goût 
de eet art , et le nombre des amateurs 
sera infiniment restreint, et Ton ne ren- 
contrera plus cette foule de petits talens 
à grandes prétentions, qui jettent tant 
d'ennui dans la société. La même règle 
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peut s'appliquer aux élèves qui annoncent 
un esprit très- distingué. On doit mettre 
un soin particulier à former, à orner leur 
mémoire , et même à leur enseigner les 
langues savantes. Celles-là, par la suite, 
deviendroientvraisemblableinentauteurs^ 
mais elles entreroient dans cette carrière 
avec lavantage immense que peuvent 
donner de bonnes études. Les femmes 
ignorantes et sans t^ent n oseroient lut- 
ter contre elles avec cette inégalité de 
fait 2 on ne les compare point aux hommes , 
elles bravent leur supériorité ; mais elles 
craindroient celle des personnes de leur 
sexe : de sorte que le nonibre effrayant 
des femmes auteurs seroit excessivement 
réduit 5 et il n'y en auroit plus de ridi- 
cules. Mais il faut que les fqmnies sachent 
à quelles conditions il leur est permis de 
devenir auteurs, i®. Elles ne doivent ja- 
mais se presser de faire paroitre leurs 
productions; durant tout le temps de 
leur jeunesse, elles doiveiit craindre toute 
espèce d'éclat|^et même le plus honorable^ 
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Ti*. toutes les bvenséances leur prescrivent 
de montrer invariabl;ement dans leurs 
écrits le plus profond respect pour la re- 
ligion, et les principes d'une morale î^lus-' 
tère; 3*^. elles ne. doivent répondre aux 
critiques que lorsqu'on fait une fausse 
citation^ ou lorsque la censure est fondée 
sur un fait in;aginaife.MJne femme qui, 
dans ces réponses , prendroit le ton vio- 
lent de la colère, on qui se permettroit 
la moindre personnalité ^auroit beaucoup 
plus de tort. qu'un homme ^^parce que 
son sexe lui impose plus de délicatesse , 
de modestie et de douceur. Je n'exhorte 
point les femmes à jouer un rôle dp vic- 
times; au con traite 5.je les invite à preçodre 
un avantiage. immejQçe sur la plus grande 
partie des critiques modernes, par un ton 
noble et sérieux quand l'ironie est dé- 
placée, et par des égaras et une bien- 
séance qui. seroient aujourd'hui ^rès-re- 
marquables dans les discussions littéraires. 
Les femmes, par la finesse d'observa- 
tion dont elles sont capables , par la grâce 
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et la légèreté de leur style , seroient elles- 
mêmes ( aveé dfes éludes et de rinstruc- 
tion } d'excelleiis critîqufes dés ouvrage»^ 
d'imagination t mais ôe genre a des' règles 
comme 4ou$ les autres ; il n'est pas inulile 
de les rappeler brièvement ici. 
'< La critiqtie aujourd'hui n'est qu'un 
éternel persifHageplus ou moins spiri* 
tuel y tt toujours plus ou moins usé ; car 
de^vMl^^ Lettres provinciales j création 
et chrf-d'cÈuvre de ce genre de critique , 
les ^auteurs ont pris un tel goût pour la 
moquerie , qu'ils en ont adopté le ton y 
même dans leurs propres fictions. Vol- 
taire et^ isfes imitateurs ne savent conter 
qu'en se moquant dé ce qu'ils disent, de 
leurs^ personnages, de leurs héros, de 
leur» propres principes. Cette manière 
peut avoir de la grâce dans une courte 
narration , mais Cette coiitinuelle ironie y 
dans une multitude de contes , y jette une 
monotonie que l'esprit seul de Voltaire 
pouvoit foire pardonner. 

Comme il y auroit autant d'inconsé- 
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qaence que d'impolitesse à se moqner 
d'une personne qu'on estime ^ il n'est m 
plus honnête, ni plus convenable de pren* 
dre ce ton insultajQt y en K^^sadant compte 
djuiï ouvrage estimable^ et qu'on reccm^ 
noît pour tel. La censure alors doit être 
sérieuse^ la sévérité n'est point offensante^ 
la raillerie l'est toujours dans cette œca* 
sion; l'ironie, cest-àndire la moquerie, 
n'est bien placée que lorsque Xan aritique 
un ouvrage ridiculem^ent écrit ^ ou qui 
contient des prîsbcipes dangei^ux, ou \q^^ 
que l'auteur, en parlant de lui-^méma, 
montre sans pudeur un orgueil révol- 
tant. Car, K^omme le dk i|n ancien «ité 
par Pascal : M^n rCest plus dû^la %m^ 
nité que ki risée; hors ces trms cas , il 
est injuste, il est de mauvais^ goût de 
joindre de petites moqueries à des éloge» 
xaérîtés MQais on veut être toujouvs pi^ 
quant y oo n'a qu'uoe manière ftn l'on est 
coiQmun.- 

Après les injures , rien jpe »iiit à Tef- 
fet de la critiquç comn^e le ton de mal« 
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veillance, et Tironie le donne toujourc* 
Plus la critiqué est délicate, polie , plus 
elle paroît ménagée , et plus die porte 
coup. Le lecteur va beaucoup plus loin 
que le critique ^ s'il peut croire qu il mé^ 
nage celui qu'il censure ; une teinte d'exa- 
gération aux éloges mettroit le comble au 
poids des critiques ; ce soin de les contre- 
balancer les rendroit plus piquantes. Je 
ne propose point un art perfide , je pro- 
pose d'adopter^ dans les écrits j la grâce, 
Furbanité, la politesse dont rien ne dis- 
pense dans la société et dans la conversa- 
tion. . 

Il est étrange que dans 'une classe où 
l'éducation . a été plus soignée , où les 
études ont été meilleures, des hommes 
bien nés , et distingués par leur esprit et 
leurs cQnnoissances , se permettent, en 
. écrivant, ce «qu'ils rougiroient de se per- 
mettre dans de simples entretiens, et ce 
qui, en effet, ne pourroit être toléré en 
bonne compagnie. S'il existoit un état où 
l'on eût , impunément et sans consé- 
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qucnce , la liberté d'injurier publiquement 
ceux qu'on ii' aime point, d'attaquer sans 
ménagement ceux dont on n a point à 
se plaindre, et de manquer d'égards à tout 
le monde , cet état seroit bien méprisable^ 
heureusement il n'en est point de tel. 
L'état de journaliste, très-honorable et 
très-utile aux lettres , demande autant de 
qualités morales que de talens littéraires. 
11 est même nécessaire qu'un journaliste 
ait l'usage du monde, afin qu'il puisse 
contredire sans impertinence, décider 
sans prendre un ton doctoral, et criti- 
quer sans offenser : celui-là réservera Tes 
traits piquans,pour ridiculiser le vice,! 
le mauvais goût; il emploiera la raille- 
rie, la moquerie contre l'orgueil et les' 
sots présomptueux, et il aura assez d'occa-* 
sions d'en faire usage.' 
. Le Ixm goût, les vrais principes dé la 
littérature bien médités, suffiroiént pour 
établir, parmi les gens de lettrés, des' 
égards, uue délicatesse qui auroient uûe' 
grande influence sur les sentinjensi lé i^esr^ 
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femmes charmantes , d'une conduite si 
irréprochable , d'un talent si distingué j 
abjurèrent leur sexe en devenant au- 
teurs, et ne mériioient plus â^ égards f 
On ne pensoit pas ainsi dans le temps 
où elles ont vécu. A quoi doivent donc 
s'attendre les femmes auteurs qui n'ont ni 
ce rare mérite, ni cette considération per- 
sonnelle ? Elles seront donc poursuivies^ 
injuriées,' bafouées impitoyablement et 
sans relâche ! Et celles qui auroient eu le 
malheur de faire de mauvais ouvrages , et 
d'y insérer dés erreurs répréhensibles, quel 
seroit leur sort? On* les la]pideroit appa- 
reminent. 

Si Ton disoit que celui quia prononcé 
une telle sentence contre les femmies j 
abjurait dans ce moment son se x^ et sa 
patrie, ce jugement rigoureux seroit ap- 
prouvé de tous les Français. 

Une femme qui n'a écrit que des ou- 
vrages moraux ou utiles, et avec succès, 
mérite tous /e^f égards dus à son sexe et 
tous ceux que Ton ne peut rdfascr aux 
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auteurs estimables : celle que son imagi- 
nation égareroit et qui publieroit un ou- 
vrage condamnable , en mériteroit moins 
sans doute j mais il faudroit encore , en 
la critiquant , se rappeler toujours qùç 
Fauteur est une femme , elle n'auroit 
point abjuré son sexe y un écart n est 
point une abjuration. 

Enfin , on veut au vrai nous persuader 
que, dès qu'une femme s'écarte de la 
route commune qui lui est naturellement 
tracée, alors même quelle ne fait que 
des idioses glorieuses , et qu'elle conserve 
toutes les vertus de son sexe, elle ne 
doit plus être regardée que comme un 
homme , et qu'elle n'a aucun droit à un 
respect particulier : par conséquent , ma- 
dame Dacier, qui traduisit Homère avec 
une si profonde érudition ; la maréchale 
de Guébriant , qui remplit les fonctions 
d'ambassadeur , et qui en eut le titre , 
n'étoient au vrai que des espèces de mons- 
îre^/ De toutes les carrières , celle qui con- 
vient le moins aux femmes est assurément 
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celle des armes. Néanmoins les héros ont 
cru devoir se montrer plus magnaniine» 
envers des*femmes guerrières qu'avec de* 
ennemis de letlr sexe. Hef^ule , qui Vain- 
quit les Amazones , leur rendit les plus 
grands honneurs ; dans les combats litté-^ 
i^aires de nos jours , on ne voit rien de 
semblable ; les journalistes n'ont ni la 
massue d'Hercule , ni sa gétiérosité. 

Dans le siècle de Louis XÏV , où l'onr 
vit tant d'hommes d'un talent éminent, 
où l'on vit briller tous ces géfties subli- 
mes qui ont à jamais illustré la litté- 
rature fi*ançaîse, dati& ce siècle où le& 
mœurs furent infiniment plus graves que 
les nôtres , il y elit une ihultitude de 
femmes auteurs dans tous les genres et 
dans toutes les classes; et non - seules 
ment les gens de lettres ne se déchaînè- 
rent point contre elles y ne déclatiièrent 
^oint contre les femmes auteurs , tôâis^ 
ils se plurent k les tkirtô Valoir et à lèttr 
rendre tous les hommages de Testimè et 
de la galanterie. Cette conduite j ces ]^ra^ 
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tédés n'ont rien qui doivent surprendre. 
Alors nulle rwaUté d'auteurs ne pou- 
vpit rciisonQablemçQt exister «utr^ les 
hommes et les femmes , et Ton sait que 
la supériorité incontestable est toit^ours 
indulgente , et qiie 1^ force ç.§t toujours 
géaéreuse. 
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qu'aux dmes dignes de l'éprouver ; c'esi-à-dirc (jae 
cette espèce d'odorat "qui , dans toutes les substances , 
cherche profondément ce qui s^ offre à elle , la sensihi^ 
Utéy ne se fait sentir qu'aux âmes sensibles. Voilà un. 
beau raisonnement y et une définition bien claire et bien 
âoqueute ! 

On Ta dit souvent, et il est toujours utile de le rëpëter y 
on peut trouver dans les ouvrages d'un bon écrivain de» 
pages foibles , d'un style froid et négligé ; on y peut trou- 
ver des incorrections , des longueurs, mais on n'y trouvera 
jamais des galimatias aussi absurdes et aussi ridicules , 
et les éloges de M. d'Alembert en sont remplis. Quelle 
femme ( parmi celles qu'on peut citer ) voudroit avoir 
montré dand ses écrits aussi peu de goût et de raison ? 
S'il en est auxquelles on a pu reprocher le manque de 
naturel et de claité , du moins il y a toujours dans les 
passages défectueux de leurs livres de l'esprit , ou <jttel- 
que chose de brillant qui peut séduire j mais les gali- 
matias de M. d'Alembert sont aussi insipides qu'incom- 
préhensibles , et il y a de plus dans tous ses éloges un 
ton doctoral^ une pédanterie , un mélange d'hypocrisie 
et d'insolence , et une haine pour la France , un achar- 
nement à dépriser son pays , qui les rend véritablement 
odieux. Quand on connoit toutes les déclamations des 
philosophes modernes contre l'intolérance du gouver- 
nement , on ne revient pas de son étonnement en lisant 
ces éloges, en se représentant M. d'Alembert disant 
dans ujne séance publique : 

« Que la place de censeur royal est proprement un 
» emploi de commis à la douane des pensées. Que cette 
» plaee n'est guère plus agréable , soit pour ceux qui 



« Texercent y soit pour ceux qui en souffrent , que le 
» métiet de commis à la douane des Jern^es. TJa cen» 
» seur royal doit se regarder comme une espèce d'in- 
» (fuisiteur subalterne ^ qui se trouve à tout moment 
» dans la nécessite ou de $e rendre odieux aulL auteurs. 
» qu'il mutSe , ou de se compromettre par son indul-r 
» gea<Se. » -^ ^/oge de Cousiru 

Ces ifujuisiteur» n^étoient poiurtant pas bien dange- 
reux, puisqu'on pouvoit en public montrer un tel 
mépris pour eux , et parler ainsi d'uù emploi nommé 
par le roi y et portant par cette raison le surnom .de 
roxal, 

CTest ce même d'Alerabert qui , dans une autre séance 
publique , en parlant d^ grands globes de Coronelli , 
offerts jadis 4 Louis XIV ^ et qu'on venoit de placer 
récemment dans la Bibliothèque du roi , dit : « On 
» ajoute que le malheur des Circonstances avt)it em^ 
» pêeàé de faire lés dépenses nécessaires pour placer 
» ces globes dans un lieu ou la nation et les étrangers 
. » ' d^iroient de les vok. Gémissons d'une si Ûcbeuse 
» excuse 3. mais respectons-la dans notre douleur, si 
« le malheur des circonstances n'a pas permis des dé* 
» penses plus onéreuses et plus inutiles. » — Eloge du 
cardinal d'Estrées. 

En se récriant sur la barbarie du langage gothique 
de nos édits , d'Alembert fait cette réflexion : a C'est 
» bien assez que nos lois soient quelquefois atroces 
» et absurdes , sans leur prêter encore un jargon inin- 
» telligible , comme si l'on voidoit joindre la barbarie 
» de la forme à celle du fond. » 
Bans quel pays permét-on et peut-on permettre c^ ♦ 
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injures, proférées publiquement contre le gouverne- 
ment et les lois de son pays ? et néanmoins l'auteur 
vécut paisible , heureux y et même honoré dans cette 
patrie qu'il méprisoit si ouvertement. On formeroit plu- 
sieurs volumes de citations de cette espèce , tirées des 
ouvrages de cet auteur, surtout si l'on j ajoutoît 
toutes les invectives contre lés rois , les nobles , les mi- 
nistres , tous les gens en place , et contre la France en 
particulier. Mais l'auteur ne se regardoit pas comme 
Français^ aussi dit-d dans ses lettres : « Je renonce- 
» rois sans regret à une patrie qui ne veut pas l'être. » 

De quoi donc avoit-il à se plaindre ? non-seulement 
il n'a jamais été persécuté ni dans sa personne y ni dans 
ses ouvrages } mais il fut admis dans toutes les aca- 
démies du royaume , il eut des pensions du gouverne- 
ment y il ne reçut du public que des témoignages de 
bienveillance 5 d^où viennent donc cette morosité, ce 
mécontentement , qui percent dans tous ses écrits , et 
cette haine envenimée contre sa patrie ? 

Grâce au ciel, aucune femme auteur jusqu'ici n'a 
montré dans ses ouvrages cett» odieuse inconséquence 
çt cette basse ingratitude. 
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LA -LITTÉRATURE FRANÇAISE, 

COMME PROTECTRICES DES LETTRES 

ET GOMME AUTEURS. 



RADEGONDE, 

Femme de Qotaire F' (i). 

hjif faisant des recherches sur la vie des pro- 
tectrices des savant et des gens de lettres, on 
voit ce qu'on ne pourroit trouver chez au- 
cune autre nation , une suite non interrom- 
pue, depuis^le commencement de la monarchie 
jusqu'à nos jours , de reines et de princesses 
qui ont encouragé^, protégé tous les talens , 
et même cultivé la littérature avec succès t 

(i) On place au nombre des femmes françaises , 
celles qui le sont devenues par adoption , en épousant 
des princes français. On a dû les mettre dans cette 
clasM , afin de parler des plus illustres protectrices des 
gens de lettres, car presque toutes les reines de Franco 
furent des princesses étrangères. 

i 
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ainsi l'influence des femmes dans ce genre a 
dû être plus inarqi|ée et plqs heureuse en 
France que partout ailleurs. La première 
reine y amie des muses y qui se présente y est 
Radegonde y fille de Bertbaire y roi de Thu- 
ringe^ née en Sig; elle se trouva au nombre 
des prisonniers faits par Clotaire I^' , après la 
défaite des Thuringiéiis. Radegonde y encore 
enfant, fut élevée avec soin, par les ordres 
de Clotaire y dans le château d'Athiès , en Ver- 
mandois. Sa beauté toucha le cœur de ce roi 
barbare , qui fit périr ses enfans : Clotaire 
l'épousa (i). Radegonde ne put se trouver 
heureuse sur un trône occupé par un prince 

§———— ■ ■ ' < I III ■ — ^aw— *— I II ■ 

(i) O» vit ^QcarCy dopais , un second exemple d'une 
captive (élevée sur le tr6ne de France. Qathild^, esclave 
«axpnne y f^t achetée par Ârchamb^ud , un seigneur 
français, qui voulut l'épouser,: désirant se consacrer à 
Dieu j elle refusa sa main ; la Providence la destinoit 
4 une plus haute élévation. EHe épousa Clovis , deux 
" ans après la mort de ce prince , elle devint régente , 
et gouverna avec sagesse duniat la minorité orageu se 
de Glptaire III y son fi^« Elle abolit l'usage d avoir 
it» esclayjes y réprima la simonie et fît plnsie^$ lois 
hienfai^^i^ea, ^e fond^ X^^J^A^ Corbie e; çellç de 
C^ellçs ^ elle ae retira dans ce dernier monastère , ^t 
p'y fit relig^ioisç. EUe mourut en 680. Cette sage et 
vertueuse princesse fut canowsée pstf* le pape Nicolas V* 
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fiiroce^ meurtrier de son fils et de toute St 
kmSle ; elle obtint la permission de se retirer 
dans un doitre, et prit le voile à Noyon^ 
de la main de Saint Médard : cet instituteur 
de la Rosière de Saleney ^ qui posa sur la tète 
innocente d'une jeune vierge la première cou* 
nmne de roses , prix champêtre de la vertu , 
fut appelé pour détacher le diadêrne du front 
d'une retae sa souveraine , et pour substituer 
à sa couronne rojale l'hUmble bandeau de 
rdigiense* Radegonde fonda à Poitiers le fa- 
meux monastère de Sainte^rolx ; loin d'y 
nottloir commander , elle y fit élire une 
s^besse , et y vécut ^mple religieuse j[u$qu'4 
sa mort. Elle eut le mérite, si rare dans ces 
temps de barbarie , d'ainoer les sciences et la 
littérature j elle écrivoit en latin» Elle protégea 
plusieurs' savans ^ entr'autres Fortunat et 
Grégoire de Tours. 

Cbtaire avoit ponr elle une telle estime, 
qu'il bii conserva toute sa confiance ^ malgré 
une réparation à laquelle il n'avoit consenti 
qu'avec un extrême regret. Radegonde ne se 
servit dé son ascendant sur lui que pour adou- 
cir sa férocité; les malheureux trouvoient eft 
elle une pitié tendre , active , et presque tou-> 
iours une protection efiicâtce. Us dévoient à 



4 DE riNFLTJENGE DES FEATHES 
ses solliâtaûons quelquefois leurs biens ou 
lôur liberté^ el même souvent la vie. Elle fré- 
missoit dès qu'elle ente^doit parler de guerres, 
ou de discordes entre les grands ; alors , elle met-^ 
toit tout en tisage , lettres j vœux , prières j 
pour écarter ces fléaux. Elle écrivoit, dans ces 
occasions, au roi son époux, à ses ministres, 
aux évêques ; ange tutélaire d'un royaume 
ikialheureux , gouverné par une main foible 
et cruelle, et déchiré par l'ambition des grands , 
son âme élevée vers les cieux , ne se détachoit de 
ce^tte douce et sublime contemplation que pour 
veiller sur le bonheur delà France : ayant re- 
noncé à toutes les pompes du monde , elle vou- 
loit en ignorer lés plaisirs et les joies trompeuses; 
elle n'écoutoit que les récits de l'infortune, 
dans Fespoir de soulager le ntalhenr on de 
prévenir de grands désastres. Glotaire four- 
tiissoit avec générosité aux dépenses qu'exi- 
geoit son immense charité. Son monastère 
devint le refuge des pauvres et de tous les 
êtres souffrans ; chaque douleur , chaque in- 
fortune y trouvoit des secours et des conso- 
lations. Le sentiment que Glotaire avoit pour 
eUe , ressembloii à la foi religieuse ; il étoit 
fm*cé d'admirer ses Vertus , de reconnoitre la 
vérité, l'utilité des principes de cette femme 
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angélique , quoique tout en elle fût en opp6«-. 
sition avec ses penchans et son caractère. Cette 
princesse , qui honora également son sexe ^ 
le trône et le doitre y mourut vers 587. Elle 
a été canonisée. 



GISELLE, 
Sœnr de Chailemagne. 

Giselle y sœur de Charlemiagne^ seconda c^ 
grand prince dans la protection qu'il accorda 
aux savans et aux gens de lettres y de concert 
avec Rotrude^ fille, ainée de Charlemàgne. Elle 
engagea le célèbre Alcuin à composer divers 
ouvrages ; Alcuin dédia à ces deux princesses 
son Commentaire sur Saint Jean* Giselle 
mourut vers l'an 810. 



MARGUERITE DE PROVENCE, 

Femme de Saint Louitf , roi de France. 

Marguerite y fille aînée du comte de Pro- 
vence y épousa Saint Louis en.ia34> elle fut 
l'une des plus belles princesses de son teimpis> 
et digne par ses mœurs y sa piété y ses vertus 
et son esprit^ de partager le trône et de pos- 
séder le cœur d'un si grand roi. La rein» 
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Blanche^ mère de Louis ^ ne vit pas saûs ja- 
lousie la vive affection de son fils pour sa jeune 
épouse; et Louis sut compatir à cette foi- 
blesse maternelle. Il pensa avec raison qu'il 
n'est point de condescendance qu'un fils re- 
connoissant ne doive avoir pour celle qui 
lui a donné le jour y et Blanche étoit la meil- 
leure des mères. 

Le roi n'eut plus avec Marguerite que des 
entrevues mystérieuses: il avoil dressé un 
èbien à Tayertir, par ses aboiemens^ lorsque 
Blanche su rvmoit inopinément ehet la jeune 
reine ; alors Louis se sauvoit par une porte 
dérobée : c^S craintes y ces précautions ingé* 
nieuses , contribuèrent à ves^tfter les nœuds 
sacrés d'une nnton s! tendre. Ainsi Tamour 
le plus légitime et le plus pur s'aCCrut encore 
par les ménagemens touchans de la piété filiale. 

On admirait/ à cette cour, un jeune roi 
d'une jùété. f ^gqiplaire , et deux princesses , 
Blanche et Marguerite , également célèbres par 
leur beauté, leurs vertus et leur sagesse. Aussi ^ 
à cette époque mémorable, si l'on eût voulu 
chercher le tableau enchanteur des mœurs de 
Vàge d'or, on ne Teût trouvé parfait (^ti^Si la 
cour. La vertu dans les champs et dans les 
chaumières est le fruit d^une habitude heu- 
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rcnse, et le résultat cf une vie obscure , exempte 
de tentations et de pièges dangereux ; mai^ 
ornée de la pourpre et du diadème , entourée 
de toutes les séductions humaines , il semble 
^'elle soit personnifiée ; on la voit dans toute 
sa perfection , victorieuse au milieu de ses 
plus beaux triomphes , revêtue d'une puis- 
sance divine , et de tout Téclat qui doit Tenvi- 
ronner. 

La cour de Saint Louis offroit k réunion 
et le modèle de tous les sentimens les plus 
touchans, et de toutes les vertus les plus su- 
blimes; la tendresse maternelle, la piété filiale, 
l'amour conjugal , Talmitié fraternelle, la jus- 
tice , la clémence , la bonté, U douce et popu- 
laire affabilité. Là les courtisans , toujours 
imitateurs , n'avoient qu'un noble moyen de 
parvenir aux honneurs et à la fortune, celui 
de conformer leurs mœurs à celles de leur sou- 
verain. Pour plaire à Louis , il falloit faire tout 
ce qui plaît à la Divinité ; son autorité se con- 
fondoit avec celle de la consdence. 

Cette cour ne fut ni triste , tii même aus- 
tère ; il y régnoit une noble liberté , et les 
Mémoires de Joinville nous font connoître 
que Louis aîmoit la conversation et les bon^ 
mots ^ qu'il en disoit souvent ki-Bi^ine / «♦ 
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qu'une douce galtë forxDoit;Ie fonds de son ca«» 
ractère. Blanche, et Marguerite protégeoient les 
savaus et les gens de lettres; Marguerite , sur- , 
tout ^ avoit beaucoup de goût pour la poésie : 
elle attira à la cour, et sut récompenser tous 
les auteurs célèbres de ce temps ; mais elle . 
▼ouloit que leurs productions fussent chastes 
et pures comme les muses qu'ils invoquoient. 
Un poète provençal ^ ayant osé lui dédier ua 
poëme dans lequel se trouvoient quelques 
vers licencieux^ elle le fit exiler aux iles d'Hières. 
Marguerite suivit Louis en Egypte, laissant 
sa fille Isabelle sous la garde delà reine-mère; 
elle mit au jour , à Damiette , un fils qu'elle 
surnomma Tristan , parce qu'il vint au monde 
trois jours après la triste nouvelle de la captivité 
du roi. Le jour même de la naissance de cet en- 
fant, les troupes pisancs et génoises, qui étoieni 
en garnison à Damiette, voulurent s'enfuir, sous 
prétexte qu^on ne les payoit pas. La reine fit 
venir au pied de son lit les principaux officiera, 
et leur parla avec tant de noblesse et de fer-< 
meté , qu'elle les fit renoncer à ce lâche des- 
sein; de telles troupes, défendant la place, ne 
dévoient pas inspirer une grande confiance : 
aussi la reine , pénétrée de terreur , en son-, 
géant avec quelle facilité les Sarrazins pou- 



I 
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voient s'emparer de Damiette , fil veiller dans 
sa chambre un brave et vieux chevalier de 
quatre-vingts ans. Un jour, elle le conjura 
de lui promettre qu'il lui couperoit la tête y 
si lesSarrazins se rendoient maîtres delà ville: 
Madame j répondit le chevalier, /j pensais 
uvant que vous m'en eussiez parlé. 

Ce fut dans la Palestine qu'elle apprit la 
siort de la reine Blanche: quoiqu'elle n'eût pas 
lieu de l'aimer, elle pleura beaucoup, et ce fut 
avec sincérité. Joinville qui vît couler ses lar- 
mes, lui dit avec sa liberté naïve, qu'on avoit 
bien raison de ne pas se fier aux pleurs des 
femmes. Sire de Joinville , répondit la reine 
avec autant de bonté que de franchise, ce n'est 
pas pour elle que je pleure , c'est parce 
que le roi est très^ajfligé , et que mxl fille 
Isabelle est restée en la garde des hommes. 

Marguerite survécut à Louis. Elle avoit une 
raison si supérieure et une telle réputation de 
droiture, que plusieurs fois des princes la pri- 
rent pour arbitre de leurs différends ,- hommage 
que son époux avoit déjà obtenu , et de ses 
ennemis même. 

Marguerite mourut à Paris, en i!285, à 
soixante-seize ans. 
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JEANNE DE FRANCE ET DE NAVARRE^ 

Femme de Philippe le BcL 

Cette princesse y aussi courageuse que spiri- 
tuelle^ étoit fille unique et héritière de Henri 
!«'', roi de Navarre et comte de Champagne. 
Le comte de Bar étant venu l'attaquer en Cham- 
pagqie , elle se mit à la tète d'une petite armée ^ 
le força de se rendre ^ et le retint long- temps 
en prison. Le titre de gloire le plus solide et le 
plus durable de cette princesse, est d'avoir 
fondé le fameux collège de Navarre. Cette mai- 
son offrit successivement y pendant plusieurs 
siècles^ une suite d'élèves illustres. Pour éterni- 
ser la reconnoissance due au bienfait de cette 
fondation ^ il suffira de dire que Bossuet fut 
élevé dans ce collège ( i ). 



(i) Lds femibeSy dans iom Ità ïempd , «t dam tous 
les pays , <mt fùTtùÀ dès étabMssemens dece genfe : en 
France encore , madame de Maiaienoi» fonda Saint- 
Cyr.Preaque laus les collèges d'Oxford, en Angleterre, 
sont fondés par des femmes ; beaucoup de collèges en 
Irlande le sont aussi par elles. En Russie , Timpëratrice 
Catherine II a fondé des maisons pour Féducation des 
jeunes personnes ; et depuis sa mort , ces écoles impé-* 
riales ont encore été péfféclionnées par les soins bieU' 
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Jeanne de Navarre. roournt à Vmcennes ^ le 
a avril i3o5^ à trente-trois ans. 



MARGUERITE D'ECOSSE, 
FiremièM flemnie de Louis XI. 

Marguerite d'Ecosse ne fut point reîne de 
France: elle mourut en i445, à vîngt-sîx ans; 
Louis XI n'étoit pas encore sur le trône. 

Marguerite aima la littérature avec passion; 

faisans de rimpëratrîce-mère. En Autriche, rimpératriec 
Marie-Thérèse a fonde beaucoup d'ëcoles d'éducation. 
Une infinité de princesses et de femmes ont eu la 
gloire d'être led seules indthutrices de Yetxn enfans , 
devenus par la suite de grands hommes. L'impëra^ 
trice romaine Julie Mammée donna elle-même une 
excellente éducation à son fils Alexandre Sévère. En 
Angleterre, Alfred le Grand fut. élevé par sa mère , 
ainsi que notre roi Saint Louis et Philippe*Auguste. 
Saint Ambroise , Saint Augustin et Saint Bernard , ces 
éloquens- pères de l'église , durent aussi leur éducation 
à leurs mères. Le fameux don Juan d'Autriche , fils 
naturel de Charles-Quint , fiit élevé à la campagne par 
la fenune de Louis Quirada. Jeanne d'Albret dirigea 
seule l'éducation de Henri IV. Leîbnitz perdit son père 
dans sa première enfance , et fut élevé par sa mère 
qui , par son esprit , ses vertus et son érudition , étoit 
digne de former un tel disciple. 
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et tant qu'elle Tecut , ses bienfisihs attirèrent 
et fixèrent à la cour les gens de lettres et les 
savans. Son admiration pour Alain Chartier, 
grand politique y bon poète et moraliste ^ passa 
de beaucoup les bornes de celle qui peut ho- 
norer une princesse et même une femme ^ du 
moins s'il en faut croire les historiens , qui 
rapportent que , trouvant un jour Alain Char- 
tier endormi sur une chaise^ elle lui donna 
un baiser sur la bouche. Les seigneurs de sa 
suite y ajoutent les historiens^ s^étonnant qu'elle 
eût appliqué sa bouche sur celle d'un homme 
aussi laid ( quoique la beauté , dans ce cas^ 
n'eût pas rendu l'action moins surprenante) , 
la princesse répondit appelle n^avoitpas baisé 
V homme ^ mais la bouche de laquelle étaient 
sorties tant de belles choses l 

Dans aucun temps ^ une telle action d'une 
jeune princesse n'a pu paroitre excusable. Nous 
voyons^ dans des histoires beaucoup plus mo- 
dernes, tant d'anecdotes fausses, qu'il est bien 
permis de révoquer en doute un trait ausi^i 
Uzarre.' 

C'est par une protection sage , éclairée , que 
les princesses peuvent honorer les lettres, et 
non par un enthousiasme indécent et ridicule. 
Au reste , cette princesse eut à cet égard une 
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beureuse influence sur soi( siècle ; elle ins- 
pira au sombre et farouche Louis XI le goût 
des sciences et de la littérature : ce prince , 
oppresseur des nobles et du peuple , protégea 
toujours avec éclat les artistes^ les négocians 
industrieux , les sayans et les poètes. Il fit 
recueillir les Cent Nouvelles nouvelles ; il 
paya les imprimeurs allemands que le prieur de 
Sorbonne avoit fait venir de Mayence ; il éta« 
blit des manufactures ^ et les postes aux lettres 
jusqu'alors inconnues en France ; il fonda des 
tiniy«rsités r ce fut sous son règne que se fit la 
première opération de l'extraction de la pierre 
sur un archer condamné à mort, auquel il ac- 
corda sa grftce, à condition qu'il subiroit Topé- 
ration >^qui réussit parfaitement. Voila de 
grandes choses ; mais que sont-elles dans uu 
roi y sans la justice et la bonté? 



ANNE DE BRETAGNE. 

Cette princesse y fille unique et héritière 
de François II , dernier duc de Bretagne y na- 
quit à Nantes , le a6 janvier 1467 ; *son édu- 
cation fut confiée à Françoise de Dinalit^ dame 
de Laval ^ qui eut la gloire de former en elle 
une princesse accomplie^ recherchée par tous les 
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princes de l'Europe. Anne épousa Charles VIII, 
roi de France. £Ue eui le mérite de maintenir 
à la cour le goût des lettres durant le règne 
de Charles VIII y prince très^insouciant à cet 
égard. Anne étoit spirituelle , éloquente i elle 
savoitles^ latin; elle répondoit avec grâce et 
fadlité à ceux qui la baranguoient ; elle com-^ 
bla de bienfaits les sayans et les poètes. Jean 
Marot y père de Clément , prenoit la qualité 
de poëte de la magnifique reine Anne d^ 
Bretagne. Elle fut aussi recommandable par 
sa piété et par la pureté de ses inœnrs > 
que par son esprit. Elle fit un grand nombre 
de fondations charitables. Charies ^ en partant 
pour aller faine la conquête du royaume de 
JVaples^ osa confier les rênes de l'état à la 
jeune reine ^ à peine âgée de dix -huit ans; 
et cette confiance de Tamour aurait pu être 
Tefièt du discernement le plus sûr. Anne^ 
durant rabsence de son époux , gouverna avec 
une sagesse parfaite. Charles VIII mourut en 
1498. La première épouse de Louis XII ^ 
Jeanne de France ^ fille de Louis «XI ^ victime 
auguste d'un amour légitime , s'inunolant au 
bien deCétat et au bonheur de l'époux qu'elle 
adorodt ^consentit àson divorce avec Louis XII, 
et s'ensevelit dans un cloître, et Louis XII 
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epoosa Anne de Bretagne. Ce prince ^ si jos<» 
temeni surnommé le père du peuple , par- 
tagea le noble goût de son épouse pour les 
sciences et les beaux ^ arts : il appela auprès 
de lui les plus savans bommes d'Italie y leur 
donna des pensions , les combla d'honneurs, 
et en éleva plusieurs aux premières places. 
Ce fut sous ce règne mémorable et pater-» 
nel ^e l'on commença i enseigner le greo 
dans Tuniversité. Enfin , Louis XII prépara 
ea partie tout ce que son successeur fit avec 
plus d'édat pour les lettres. Anne moiu*ut au 
châteav d^ Blois ^ le 9 janvier iâa4* 



LA DUCHESSE D*ANGOULÊME. 

n est bien juste de placer i la tète des 
protectrices les plus illustres et les plus utiles 
des gens de lettres, la princcisse qui fut mère 
et institutrice de François I*' , le restaura-- 
tenr de la littérature et des beaiw - aris. Ce 
fut elle qui inspira à son fils ce go4t brillant 
qui répandit tant d'éclat sur un règne si mal- 
heureux. La ducbesse rei^pUt tous les devoirs 
d'épouse , de mère et de régente. Devenue 
veuve dans la fleur de Tâge , elle se consacra 
entièrement à Téducation de ses enfis^ns.: tant 
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que ses soins leur furent nécessaires ^ Tamour 
maternel la préserva de toutes les passions; 
durant tout cet espace de temps ^ une affec- 
tion dominante , et non des principes rai-: 
sonnés, la retint dans la route heureuse de 
la vertu. Quand son fils monta sur le trône, 
sa vie remplie d'innocence étoit exempte de 
tout reproche^ sans que son âme fût afferinie 
dans la vertu. N'ayant fait jusqu'alors que 
suivre le penchant de son cœur , elle n'avoit 
pu contracter la salutaire habitude d'en com- 
battre les mouvemens. Et comment l'acquérir 
au faite de la grandeur ^ lorsqu'avec un ca- 
ractère impérieux^ on n'a jamaii; cherché à 
réprimer ses défauts^ qu'on est tout à coup 
environnée de toutes les séductions réunies, 
et que venant de quitter un genre de vie sé- 
dentaire y dont tous les instans étoient occu- 
pés par l'exercice des plus doux devoirs , on 
se trouve subitement transportée au milieu 
d'une cour trompeuse , et livrée à tous les 
dangers de la flatterie et de l'oisiveté ? Le dé- 
soeuvrement la jeta dans Tintrigue; d'ailleurs 
fXLt se fit de là juste reconnoissance du roi> 
un droit de gouverner; elle n'avoit eu jus- 
qu'à ce moment. qu'une ambition relative^ la 
seule qui cpnvienne à une femme; elle en prît 
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une personnelle , et bientôt le sentiment le 
plas violent et le plus malheureux acheva de 
dénaturer son caractère : son funeste penchant 
pour le connétable dp Bourbon priva la 
France d'un grand homme , et causa tous les 
désastres de ce règne. On n'outrage pas une 
jeune personne en ne partageant point ses 
sentimens^ mais l'amour déçu d'une femmô 
de quarante-cinq ans est toujours un amour 
méprisé ; le ressentiment est la suite ordinaire 
d'une passion extravagante et ridicule à tou$ 
les yeux. Celui de la duchesse d'Angouléme 
fut atroce : une persécution inouie jeta l'in- 
fortuné connétable dans une révolte qui lui 
ravit sans retour sa patrie , sa vertu , sa gloire 
et le repos. 

La mort tragique de Semblançai est encore 
une tache ineffaçable dans la vie de la duchesse* 
D'ailleurs cette princesse ne pouvoît manquer 
de seconder le roi dans la protection qu'il ac- 
cordoit aux arts , puisqu'elle lui en avoit ins- 
piré le goût. Elle fut excessivement louée pa^ 
les poètes ; mais les plus beaux vers n'immor- 
talisent point les princes quand leurs actions 
les contredisent. La duchesse d'Angoulêmo 
iQOurut^ en iSSi , à cinquante-cinq ans (i). 

(i)Sous le règne de François T' vivoit Louise Labbé, 
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MABGUERITE DE VAtOlS, 
Heine de Navarre , sœur de François I*'. 

!Marguerite de Valois , reine de Navarre , 
9€BUr de François I«', et fille de Charles d'Or- 
léans j duc d'Angoulême , et de Louise de Sa* 
voie^ naquit à Angoulème , en 1492- ^^^^ 
épousa en premières noces Charles , dernier duc 
d'Alençon , premier prince du sang , et conné- 
table de France, après la défection du malheu- 
reux Bourbon. Le duc d'Alençon , prince sans 



^ni épotisa un riche côrdiet de Lyon ^ ce qui la fit sur-^ 
nommer la bette Cordière. Elle fut célèbre par son 
humeur belliqueuse , sa beauté et ses vers. À. peine 
âgée de seize ans , elle suivit son père au siège de 
Pei^gnan^, déguisée en homme ^ elle y combattit et 
y montra un courage intrépide. Elle a fait beaucoup 
de vers $ très-bons pour ce temps ^ mais sa plus ingé- 
nieuse composition est celle q[ui a pour titre : Le débat dà 
foUe et d'amour ; cette pièce est en prose. La Fontaine 
en a pris lé sujet â'une de «es plus jolies fables , et le 
Bon homme se garda bien d'avouer ce larcin. Quelles 
que soient la bonhomie et la candeur d'un auteur, 
il sait quev, par une loi tacite , mais universelle , il est 
toujours dispensé de convenir qu'il doit à une femme 
une idée heureuse. Dans ce cas seulement ^ le plagiat 
et le silence sont également légitimes» 
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ca)*actère^ futrehnemidu connétable de Bour^ 
bon : il mourut à Lyon^ en 15^5 y aprèis la ba- 
taille de Payie y où il se conduisit lâchement^ 
Marguerite épousa en secondes noces Henri 
d'AIbret, roi de Navarre j Jeanne d'Albret^ 
mère de Henri le Grand > fut l'heureux fruit dû 
cet hymen; 

Marguerite non -seulement aima et protégea 
les lettres > mais elle les cultiva. Elle écrivoit en 
vers et en prose ; elle excelloit , dit-on , dans 
Tart de faire des devises , et les mit à la mode* 
dans cette cour galante et frivole. Il est sans 
doute désirable que les princes ayent assez le 
gQÛt des lettres pour être en état de les proté- 
ger avec discernement ; mais ce goût , lorsqu'il 
est passionné^ est rempli d'inconvéniens pour 
eux. Les princes alors attachent trop de prix 
aux simples productions de Fesprit ; ils peu- 
vent trop facilement se laisser séduire par des 
sophismes ingénieux et par des opinions dange- 
reuses soutenues avec éloquence. La manie du 
bel-esprit fait souvent admirer des bons mots 
répréhensibles ^ des productions condamna- 
bles 5 elle rend superficiel , parce qu'elle ne 
s'attache qu'à Técorce , et que des formes agréa* 
' blés et spirituelles lui font tout excuser^ Le vrai 
g^nie des princes est beaucoup moins dans 
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l'imagination que dans la parfaite justesse d^s 
idées; il n'est pas nécessaire qu'il soit brillant ^ 
il £siut surtout qu'il soit solide. 

Marguerite eut des mœurs très-pures , quoi- 
que les ouvrages qui nous restent d'elle sem- 
blent prouver le contraire. On ne conçoit pas 
que la main d'une femme , d'une princesse , ait 
pu écrire des contes si licencieux ; mais le désir 
de montrer de Tesprit et de l'imagination lui fît 
oublier toutes les bienséances de son sexe et de 
son rang. 

Cette manie égara Marguerite d'une manière 
beaucoup plus coupable; elle fit un petit ou* 
vrage sur la religion ^ intitulé : Le Miroir de 
t dme pécheresse j qui fut censuré par la Sor- 
bonne. Cette condamnation la révolta ^ et l'a- 
mour-propre d'auteur , profondément blessé , 
lui fit adopter en secret les nouvelles opinions; 
elle eut des conférences avec des théologiens 
protestans j et tandis que le roi son frère , 
avec un zèle odieux que l'évangile réprouve , 
poursuivoit inhumainement les protestans y 
Marguerite qui n'auroit dû que les protéger 
contre une persécution barbare , se livroit 
à leurs erreurs. Cependant , sur la fin de sa vie, 
elle ouvrit les yeux, et revint sincèrement à la 
vérité. La même prétention à l'esprit lui fit aussi 
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pousser beaucoup trop loin la complaisance 
que peut avoir une sœur , une amie. Ce fut elle 
qui ^ à la prière de François I^^ , composa toutes 
les devises £p amour des bagues et des bijoux 
dont ce prince fit présent à la comtesse de Châ^ 
leaubriant. Parla suite, la duchesse d^Etampes, 
nouvelle favorite , voulut avoir ces belles de- 
vises , devenues célèbres à la cour, et le galant 
François I^"^ eut la cruauté de les faire demander 
à la comtesse : celle-ci s'engagea à les rendre le 
lendemain ; elle fit fondre tous ces bijoux , sans 
respect pour les devises que l'inconstance desti- 
noît à sa rivale , et elle n'envoya au roi qu'un 
lingot d'or. 

François I«* acquit aussi le talent de faire de* 
vers : on dit que , se trouvant un jour dans le 
château d'Arthus Gouffier de Boissj, autrefoiâi 
son gouverneur , il s'amusa à feuilleter un livre 
dans lequel madame de Boi^y avoit dessiné les 
portraits de plusieurs personnes illustres. Le roi 
fit des devises pour chaque portrait, et il com- 
posa et écrivit sous celui d'Agnès Sorcl ces ver* 
si connus : * 

Gentille Agnès , pins dTiounenr tu mérite ^ 
La cause étant dé France recouvrer , 
Que ce que peut dedans un cloître ouvrer^ 
Close nonsdn ou bien dévot henniler 
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Celte cour si brillaate par la galanterie , la 
l)ravoure chevaleresque et la gaîté , en attirant 
en France les savans , les poètes et les artistes 
étrs^ngers , répandit le goût des arts^ des fêtes 
et des plaisirs de Fesprit, et commença à former 
le caractère national. L'exemple d'une reîne 
jeune et charmante eut une grande influence 
sur les femmes quî , depuis cette époque, culti- 
vèrent davantage leur esprit. L'Europe entière 
convint que la cour de François I«' effaçoît 
toutes les autres par sa politesse et ses agré- 
inens , et que le peuple français étoît \e plus ai- 
mable de la terre ; le caractère loyal et géné- 
reux, les saillies, la gaîté et les exploits de 
Henri le Grand contribuèrent à affermir cette 
opinion , aue la fin du règne àc Louis XIII et 
le règne entier de Louis XIV achevèrent de 
fixer. François I*"" et Marguerite , sa sœur , 
commencèrent à donner aux Français cette 
réputation de grâce et d'agrément qu'on ne leur 
a jamais contestée ^epui^; mais ils leur donnèrent 
aussi- celle d'une extrême frivolité. Henri IV , 
par sa droiture , et ce mélange à la fois admi- 
irable çt piquant de vaillance et de bontés de 
clémence et de justice , d'héroïsme , de g£uté et 
4e popularité , donna au caractère national 
qnçlque chose d'aimablt et de génér^u^x qui disr 
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tingue particulièrement les Français. L'un eut 
plus d'influence sur les manières et sur la cour, 
Tautre en eut davantage sur le peuple et sur la 
nation entière.. 

Une femme célèbre pan ses yastes oonnois- 
sances et sa profonde piété, Claudine de Bectoz,^ 
abbesse dti monastère de Saint-Honoré de T^- 
rascon, \ivoit sous ce règne : Marguerite et 
François I«' Thonorèrent d'une protection par- 
ticulière. Cette religteuse savoit parfaitement le 
latin , et publia plusieurs ouvrages français et 
latins en vers et en prose. François I«' lui orr . 
donna dlfe lui* écrire ; il fàisoittant de ca$ de ses 
lettres, qu'il les portoit souvent, dit-on, sur 
kii, et qu'il les montroit aux dames de sa cour 
comme des modifies dans ce genre d^écrire. Etant 
à Avignon , il alla à Tarascon avec sa sœur Mar- 
guerite, uniquement pourvoir cette religieuse, 
et s'entretenir avec elfe. 

Marguerite eut pour son frère une affection, 
toucbante : lorsqu'il fut prisonnier en Espagne, 
elle alla à Madrid et contribua beaucoup à sa 
délivrance. Cette princesse mourut avec beau-« 
«oup de piété , le a décembre i549 > * ^^^ 
^ante-sept ans. 
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MARGUERITE DE FRATÏCEi 

Une fille de François I«'^ devoit aimer les let- 
tres : aussi Cette princesse , à l'exemple du roi 
son père , répandît-elle ses bienfaits sur les sa- 
vans et sur les gens de lettres. Elle épousa , éa 
i5Sq y Emmanuel - Philibert , duc de Savoie. 
Elle fit fleurir les ans à sa cour* Cette princesse 
savoit le grec et le latin ; elle fut f^ussî pieuse 
que spirituelle et savante , et ce qui vaut mieux 
que tous les éloges des poètes, e]\e se fit adorer 
de ses sujets qui la surnommèrent la Mère du 
peuple. Elle mourut en i^Q^y ^ cinquante-uu 
ans. 



JEANNE D'ALBRET. 



Cette princesse, fille de Henri d'Albret , roi 
de Navarre , fut mariée à Moulins , le 20 oc- 
tobre i548, à Antoine de Bourbon. Jeanne 
d'Albret développa, dans tout le cours de sa 
vie, un caractère plein de courage et d'énergie. 
Elle eut la gloire d'élever son fils Henri IV, de 
choisir, ses instituteurs, de diriger son éduca- 
tion , et de former l'esprit et le cœur de ce grand . 
prince. Jeanne embrassa le parti des huguenots, 
par haine contre le pape qui avoit enlevé à son 
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père le royaume de Navarre, en publiant une 
JbuUe appuyée deé armes de l'Espagne. Jeanne 
se distingua dans ce parti par sa fermeté, et dans 
toute l'Europe par son goût pour les lettres. 
Elle mourut deux mois avant le massacre de la 
Saint-Barthélemi , en 157!;. 

La princesse de Navarre, Catherine de Bour- 
bon , fille de Jeanne d'Albret et sœur de 
Henri IV, eut aussi beaucoup de mérite et 
d'esprit : elle faisoit , dit-on , des vers , dès 
l'âge de douze ans. Henri IV la maria , en 1 Sgj), 
au duc de Bar. On prétend que ce fut contre 
l'inclinatibn de la princesse qui aimoit le comt6 
de Soissons. Cette anecdote a fourni à mademoi- 
selle de la Force le sujet d'un roman historique." 



CATHERINE DE MÉDICIS. 

C'est à regret que l'on place parmi tant de 
noms illustres , un nom déshonore par la plus 
honteuse superstition , et par une politique ar- 
tificieuse et sanguinaire. Catherine, indiiFérenle 
à toutes les religions, excita de sang -froid 
toutes les fureurs du fanatisme : sans croire à 
l'immortalité de 1 ame, elle croyoit cependant à 
l'astrologie judiciaire , et même à la magie. Mais 
cette princesse 9 indigue de régner, sut récom- 
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penser avec magnificence le mérite qui nepou^ 
voit lui causer d'ombrage; elle protégea avec 
cela* les savans, les littérateurs et les artistes ; 
elle fit venir des manuscrits précieux de Grèce 
et d'Italie ; on éleva par ses ordres les Tuileries-, 
l'hôtel de Soissons et beaucoup d'autres édificesv 
Une chose- bizarre , c'est que celle qui con- 
seilla le massacre de la Saint-Barthélemi , prib 
pour devise un arc-eu-cieb, avec ces mots ^ 
J^ apporte la lumière et & tranquillité. Ce 
qui n'est pas moins curieux , c'est qu'il reste- 
RnehèHre de cetteprincesseà son fils Charles IX, 
dans laquelle elle lui donne des conseils pour se 
Juire aimer ^ et l'exhorte à suivre les traces di> 
liOiûs XII!.... 

Il faut pourtant convenir que Catherine parut 
avoir l'intei^tion de donner une excellente édu-. 
cation à ses enfans \ elle leur choisit pour gou- 
vernante une femme d'un mérite rare , la du- 
chesse de Retz, si célèbre par son esprit et son- 
érudition : la duchesse savoit , dit-on , les ma- 
thématiques , le latin , le grec \ elle parloit avec- 
facilité plusieurs langues- étrangères. Elle joi- 
gnoitle courage à la science : pendant l'absence 
de son époux , les ligueurs menacèrent ses ter- 
res ; elle assembla des troupes à ses frais, se mit 
1^ leur tête , et força les factieux à prendre \w^ 
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fuite. Eln 1373 elle répondit publiquement enk 
latin y pour Catherine de Médicis ^ aux ambas-^ 
sadeurs poloAais qui apportèrent au duc d'An-^ 
iou le décret de son élévation, k la couronne 
de Pologne. 

Cs^therine de Médicis mourut , en iSS^ <^ à 
soixante-dix ans. 



MARIE STUART, 

Cette belle et malbeureus^e princesse étoît. 
fille de Jacques V , roi d'Ecosse , et de Marie 
de Lorraine. Elle épousa, en x558 , François, 
dauphia de France, fils et successeur de 
Henri II. Elle apporta d'un pays barbare alors , 
un esprit cultiyé ,. des talens et des grâces qui 
la rendirent Tornement de la cour la plus ai- 
mable de TEurope : son goût pour les beaux- 
arts et pour la poésie l'attacha si étroitement à U 
France , qu'en la quittant pour retourner eu 
Ecosse , elle crut s'arracher de sa véritable pa- 
trie ; elle exprima sa douleur, d'une manière 
touchante 9 dai^s cette ramauce qui nous est 
Testée : 

Adieu , plaisant pays de Frsmee ^ 

O ma patrie 

La plu$ chérie , 
Qui a nourri ma jeune en£ince !' 
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Adieu France , adieu mes beaux jours ! 

La nef qui dé joint nos amours y 

"N'aura de moi que la moitié -, 

Une part te reste j elle est tienne , 

Je la fie à ton amitié , 

Pour que de l'autre il te souvienne. 

De retour en Ecosse , cette reine charmante^ 
faite pour cultiver les arts, et pour embellir 
une cour brillante , se trouva au milieu des 
factions les plus turbulentes , et se crut exilée 
dans une terre étrangère. Elle épousa en se- 
condes nocesHenriStuart-Darnley, soncousin. 
Ce prince , d'un caractère violent et féroce , la 
fit bientôt repentir de son choix j il assassina , 
sous ses yeux , David Rizzio , un musicien 
qii^ellë protégeoît. La reine, justement irri- 
tée, donna sa confiance au comte Bothwell, 
homme dangereux , dont on n'estimoit ni le 
caractère ni les mœurs. Peu de temps après , 
une conjuration sea-ète fit périr Henri Darnley. 
Ce prince habitoit une maison isolée , que les 
conjurés firent sauter, au moyen d'une mine. 
Bothweïl fut universellement accusé d'avoir 
commis ce régicide, mais cependant sans preuves 
positives. Marie ^ dénuée d'expérience , n'ayant 
aucun appui , environnée de complots, de dan- 
gers , ne vit pour elle de ressources que dans 
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rattachement de Bothwell , auquel elle suppo- 
soît un génie et des talens qu'il n'avoit pas. Il 
paroit que Bothwell conçut dès lors Tcspoir de 
l'épouser, et qu'ensuite il crut la violence né- 
cessaire. La reine étant allée voir son fils, Both- 
well Fenlève , et l'entraîne à Dumbar.Là, non- 
seulement il appaise sa juste colère , mais 
profitant de ses craintes , de son embarras , de 
ses terreurs , il la décide a l'épouser. Marie , 
sans doute, en donnant sa main à celui qu'elle 
croyoit un grand homme d'état, crut sauver le 
royaume et sa personne ; mais Bothwell étoit 
accusé d'avoir fait périr son époux j elle ne 
pouvoit l'ignorer; cette union malheureuse flé- 
trit justement la réputation de la reine ^ et 
souleva l'Ecosse entière. Tous les historiens ré- 
pètent que Marie fut entraînée par une pas*- 
sion violente. S'il étoit vrai qu'elle eût été 
déterminée par l'amour , et non par de faux 
calculs politiques, des embarras pressa^ns, et 
des craintes sinistres , on pourroit en effet la 
soupçonner d'avoir eu part au meurtre de son 
époux. Mais tous les historiens qui Taccusent 
cachent une circonstance qui seule suffit pour 
la justifier; c'est que Bothwel étoit un vieillard, 
3 avoit plus de soixante ans j et il est impos- 
sible de croire qu'une princesse charmante , 
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dans tout Féclat de sa jeanesseet de sa beau té > 
ait éprouvé pour un homme de cet âge une 
passion capable de Fentrainer dans un tel 
crime ^ malgré la douceur de moeurs et de ca- 
ractère qu'elle a constamment montrée avant et 
depuis cette époque funeste. Marie y épouvân-» 
tée par le nombre de ses ennemis ^ fut la vie-» 
time de sa foiblesse ^ de son inexpérience et de 
la haute opinion qu'elle s'étoit formée des ta-^ 
lens et du courage deBothvrell; ellcse persuada 
qu'au milieu de ces fgtctions sanglantes ^ il pou*»* 
voit seul la sauver^ elle ne chercha et ne vit 
en lui qu'un défenseur. 

Marie y abandonnée de son armée ^ céda la 
couronne à son fils : on lui permit de nommer 
- un régent ^ elle choisit le comte de Murray ^ son 
frère naturel , qui devint son persécuteur; l'hu- 
meur impérieuse du régent procura à la reine 
un parti ; elle se mit a la tête de six mille hom-* 
mes 9 mais elle fut vaincue* Après cette déroute^ 
Bothv^ell s'enfuit en Danemarck; il y fut arrêté 
et renfermé dans une étroite prison ^ pendant 
dix ans j il y mourut en 1577. La reine, de son 
côté, obligée de chercher un asile, se réfugia 
en Angleterre : au lieu d'une généreuse hospi- 
taUté, elle ne trouva que dés fers et la redou-* 
table inimitié d'une rivale. Elisabeth ^ avec du 
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igénic et de grands talens, avoit toutes les pré- 
tentions et toutes les petitesses d une femme or^' 
£naire : depuis long-temps le bruit des grâces 
et de la beauté de Marie l'importunoit. La poli- 
tique auroit pu conclure un traité avec la reine 
d'Ecosse y FenTie ne sauroit faire un calcul rai- 
sonnable y toutes ses pensées sont puériles et 
cruelles. L'infortunée Marie ^ après dix-huit ans 
d'une dure captivité y fut condamnée à mort» 
Elisabeth ^ par cette barbarie y viola toutes les 
lois de l'hospitalité y de la justice et de l'huma* 
nité ; en même temps elle attenta aux droits sa« 
crés des souverains^ elle flétrit sa propre gloire , 
et elle illustra la victime qu'elle immoloit : la 
mort héroïque de Marie fit oublier son impru* 
dence et ses foiblesses ; l'Europe attendrie ne 
songea plus qu'à son malheur^ à sa beauté y à 
ses talens , à la protection dont elle avoit ho- 
noré les lettres et les arts^ et à sa piété tou- 
chante : tandis qu'4ine sentence inique ternis»* 
soit l'édat du trône occupé par Elisabeth , toute 
la mi^jesté royale environnoit l'échafaud d'une 
reine opprimée ! Marie , dans les derniers jours 
de son existence^ montra une résignation reli- 
gieuse^ un calme^ un courage et en même temps 
une sensibilité qui subjuguèrent l'admiration 
de ses persécuteurs même. £lle distribua à ses 
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domestiques tout ce qu'elle possédoit j-elle écri- 
vît en leur faveur à Henri III et au duc de 
Guise. Elle demanda qu'ils fussent témoins de 
son supplice ; le comte de Kent le refusoi t ; Marie 
insista en ajoutant : Malgré mon malheur ^ 
n)Ous ne devez pas oublier que je suis cou-- 
sine de votre souveraine ^ et du sang de 
Henri VIII; que f ai été reine de France , 
et sacrée reine d* Ecosse. Quoique le duc fût 
armé de toute l'insensibilité d'un courtisan qui 
croit faire sa cour en montrant de la dureté ^ il 
permit cependant à Marie d'être accompagnée 
d'un petit nombre de domesti^ques. Elle fit 
choix de quatre hommes et de deux femmes : 
au lieu de lui donner un confesseur catholique 
qu'elle demandoit, on lui envoya un ministre 
protestant y qui la menaçoit de la damnation 
éternelle , si elle ne renonçoit pas à sa religion. 
Cessez de vous agiter , lui dit-elle, vous n'é^ 
branlerez point ma foi ^ vous n* (iffoiblirez 
pas les consolations qu^elle me procure. Le 
i8 février iSSy , s'étant levée deux heures 
avant le jour , pour ne pa§ retarder l'heure de 
l'exécution de l'arrêt , elle s'habilla avec plus de 
soin qu'à Tordinaire j et ayant pris une robe de 
velours noir : J^ ai gardé ^ dit-elle, cette robe 
pour ce grand jour. Elle rentra ensuite dans 
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son oratoire , où, après avoir fait quelques priè- 
res , elle se communia elle-même avec une 
hostie consacrée , que le pape Pie V lui avoît 
envoyée. Lorsque les commissaires entrèrent , 
elle les remercia de leurs soins ; et comme ils né 
purent s'empêcher de lui témoigner l'admira- 
tion que leut Câdsoient sa douceur et sa séré-' 
nité : Je regarde ^ leur dit-elle , comme indigne 
de la félicité céleste f une dme trop faible 
pour soutenir le corps dans ce passage au * 
séjour des bienheureux. Elle se leva pour 
aller au supplice avec un maintien calme et 
toute la dignité qtie peuvent donner le rang sii- 
premé , la piété et le courage , àù milieu de là 
pliiS horrible bppressioii.... Lés personnes dé éà 
suite Tiescortoîeût en fofidaritenkrfnes. Àdiéu^ 
mon cher Melvil, dit-elle à l'un de ses Secré- 
taires, tu vas voir le terme de mes malheurs ! 
publie que je ÈUis niorte inébranlable dari^ là 
religion y et que je demande ait Ciel t'è par* 
don de ceux qui sont altérés de mon sang ; 
dis à mon fis qu'il se souvienne de'sa mère j 
et que je lui défends de songer à /ne venger. 
On la conduisit dans une salle où l'on avoit 
élevé un échafaud tendu de noir. Tous les spec- 
tateurs furent frappés d'admiration, et saisis 
^n profond attendrissement, en vo^yaiit cette 

3 



34 DE L'INFLUENCE DES FEMMES 
reine infortunée , dont la beauté parut plus^ 
touchante que jamais , . s'avancer d'un pas 
ferme, avec un /visage tranquille; elletenoit un 
crucifix serré contre sa poitrine. L'impitoyable 
comte de Kent lui dit qu'f / fallait avoir le 
Christ y non dans les mains ^ mais dans le 
. cœur. Marie lui répondit avec une douceur an- 
gélique , que la vue de cette image ne pouvoit 
que fortifier l'amour dû au Sauveur. Elle monta 
§ur l'éçhafaud , et fit placer ses femmes der- 
rière elle pour recevoir son corps. Dans ce mo- 
ment j qui ofiroit un spectacle si frappant et si 
terrible de la fragilité des grandeurs humaines, 
on entendit dans toute la salle un murmure 
confus et général de sanglots et de gémisse- 
mens ! Marie se mit à genoux , en élevant les 
maîns et les yeux vers le ciel \ et après une fer- 
vente et courte prière, elle tendit sa tête sans 
donner le moindre signe de frayeur, ^^lle étoit 
dans la quarante-sixième année de son âge. Sa 
tête ne fut séparée du corps qu'au second coup. 



MARGUERITE DE FRANCE, 
Première femme de Henri le Grand. 

Marguerite, fille de Henri 11^ née en i55a^ 
épousa en 1572^ le prince de Béarn^ si jcb^r 
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depuis à la France sous le nom. de Henri ÏV, 
union formée sous les plus* noirs auspices ! Le 
massacre de la Saint-Barthélemî fut concerté 
aa milieu des fêtes données à la cour pour ces 
noces ! Le pape Clément IX cassa ce mariage 
en 1599^ Marguerite y consentit pour le bien 
de rétat ^ elle exigea pour toute condition le 
paiement de ses dettes. Cette princesse joignit 
à un esprit très-cultiyé , une âme noble , sen- 
âble et généreuse. Elle eut pour son frère y le 
duc d'Alençon , la tendresse la plus touchante 
et la plus courageuse. Marguerite y à ce sujet , 
rapporte dans ses mémoires le trait suivant : Le 
duc d'Alençon ^ devenu suspect au défiant et 
foible Henri IH y fut arrêté à la cour ; on lui 
donna des gardes avec défense de le laisser sor- 
tir de son appartement : dans ce premier mo- 
ment y le duc demanda si l'on avoit arrêté Mar- 
guerite^, on lui répondit que non : <c Cela soulage 
» beaucoup ma peine y dit-il y de savoir ma 
» sœur libre y mai;» je m'assure qu'elle m'aime 
n tant^ qu'elle préférera se captiver avec mol^ 
» à vivre libre sans moi. » Et il pria M. de 
Lorre, qui l'avoit arrêté, d'obtenir du roi que 
Mai^erite partageât sa prison y ce qui lui fut 
accordé. Marguerite, en contant ce trait y ajoute : 
tt Cette croyance qu'il eut de la grandeur et 
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» fermeté de mou amitié , me fut une oblig^^ 
» tion si particulière y bien que par ses bons 
y» offices il en eût acquis plusieurs grandes sur 
» moi y que j'ai toujours mis celle-là au premier 
»> rang, n 

. Marguerite txmrut s'enfermer avec son frère: 
elle lui obtint la permission de sortir de son ap- 
partement y mais non celle de sortir du palais. 
Marguerite un jour fit sauver le duc par la fe* 
netre de sa chambre^ et s'exposa par-là à toute 
la colàre du roî^ qui lui en fit sendr les effets 
par des persécutions -de tout genre. 

On reproche à Marguerite quelques égare* 
mens de jeunesse ^ que Ton doit juger avec in»- 
dulgence^^en songeant à 4a Ik^ence extrême de 
ces temps de factions , et surtout à celle de la 
cour. Parvenue à l'âge mûr, elle vint se fixer à 
Paris, où elle fit bâtir un beau palais entouré 
de vastes jardins ; elle y partagea son temps en- 
tre les exercices d une piété sincère et la société 
des gens de lettres j elle mourut, le 27 mars 
i6i5y à soixante-trois ans. Ce fut la dernière 
princesse de la maison de Valois , dont tous les 
princes moururent sans postérité. Marguerite 
a laissé des poésies et des mémoires. 



SUR Lk LnTÉMTUWE. Sj 

LOUISE DE LORRAINE^ 
Piincesse de Conti^. 

IiOHÎsey. princesse de Conti^ étoîl fîUe du 4uc 
ie Guise surnommé 1^ Balafré. Elle naquit eov 
iS'ji f et mourut en i63i. Oa. lui doit les- 
Jmours du grunàkAlcandre : o^est une h»stoû?e 
satirique des amours de Henri lY. Cette prior- 
eesseaîmala littérature^ et protégea^^^ec diseer*^ 
iiementceux qui Idr.cuUivoiént. 



MARIE DE MÉDICIS. 

FîUe de François II de M'édicis , grand duc:> 
de Toscane . et femme de Henri le Grand , Ma^ 
ne de Médicis naquità Florence l'àLn iS/S f.soa 
znariagc avec Henri lY fut^ célébré en 1600. 
Le caractère impérieux ^Jaloux ^ et l'ambition, 
de Marie ^ causèrent tous ses malheurs; aveo^ 
un esprit pins étend.» ^ elle auroit pu jouer ua> 
grand rôle après la mort de Henri le Grand;- 
elle avoit da coui?age,.dc Télé^altion ,. sinon dans . 
le caractère^ du moins dans lès idées , qualités 
inutiles ou danger-euses dans une princesse ré-» 
gente^ qui manque de discernement et de lu^- 
mières. Marie vouloit gouverner, maïs elle n'eav 
^voit pas la. capacité ,\ ^le plaça, m^ sa coa? 
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fiance et son amitié , et la haine que Ton eut 
pour ses amis retomba sur elle. Le piAlic, tou- 
jours plus équitable qu^on ne le croît commu- 
nément y ne rend point les princes responsables 
des fautes de leurs ministres , quand ils les ont 
choisis par des motifs d'utilité publique; on leur 
pardonne alors de se tromper, mais on ne les 
excuse point lorsqu'ils élèvent a une place im- 
portante un favori sans mérite et sans talens^ 
parce qu'on suppose que , dans cette occasion , 
ils ont moins agi pour Tintérêt de l'état , que 
pour satisfaire un penchant particulier , qui 
n'est, dans ce cas, qu'une foiblesse toujours 
coupable et souvent ridicule. Le président Hé- 
nault a dit, sur Marie de Médicis , un mot frap- 
pant et terrible, malgré la modération si sage 
de Texpresslon. Elle ne parut, dit-il, ni assez 
surprise ^ ni assez affligée de la mort tragique 
de Tun de nos plus grands rois.... C'est tout ce 
que l'histoire , manquant de preuves , pouvoît 
se permettre de dire ,• elle doit ajouter que la 
vie entière de Marie de Médicis pourroit met- 
tre cette princesse à l'abri d'un soupçon qui fait 
frémir ! Si elle eût participé au plus horrible 
des attentats et avec préméditation , seroit-il 
possible qu'elle n'eût commis que ce seul crime? 
Marie, en se laissant gouverner long-temps par 
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le maréchal d'Ancre et son épouse , perdît Ta- 
moHr du public et la confîjance de son fils. Ce 
maréchal , arrêté par Tordre de Louis, se dé- 
fendît et fut tué. On sait que son cadavre fut 
exhumé par la populace , traîné dans les rues y 
coupé en mille pièces ; que ses entrailles furent 
jetées dans la Seine , ses restes sanglans brulés^ 
sur le Pont-Neuf^ qu'un homme lui arracha le 
Cœur, le fit cuire sur des charbons, le mangea 
publiquement ; que cette action fut applaudie 

par une multitude innombrable Cependant 

ce peuple , plus féroce que les cannibales, redfe- 
vintun peuple aimable, généreux et distingué 
entre tous les autres par son urbanité* Un mo- 
ment de délire , quelqu'affreux qu'il puisse 
être , ne corrompt point une nation , quandi 
les idées morales ne sont point perverties, c'est- 
à-dire quand l^s principes religieux subsistent 
toujours. La mort de l'infortuné maréchal et le 
supplice inique de son épouse , éteignirent la 
guerre civile. Marie fut reléguée à Bloîs, d'où 
elle se sauva à Angoulème. Richelieu „ alors 
évêque de Luçon et depuis cardinal ,^ réconcilia 
ensemble la mère et le fils. Marie , mécontente 
de l'inexécution du traité, ralluma la guerre? 
elle fut bientôt obligée de^se soumettre j mais Ife 
favori du roi, k connétable de Lujnes , enne- 
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mi de la reine , mourut , et Marie reprît sur 
l'esprii du foible Louis XIII un grand ascen^ 
dant. £Qe fit entrer au conseil Richelieu , soa 
surintendant. Elle prétendoit régner par lui , 
et Richelieu vouloit régner pour le bien de 
l'état et pour la gloire de la France. On s'est 
beaucoup récrié sur l'ingratitude de Richelieu ; 
mais la reconnoissance exige t-elle d'un minis- 
tre le sacrifice de ses lumières ? en voulant par- 
tager l'autorité de la place qu'il a fait obtenir , 
le bienfaiteur cesse de l'être; il n'a rien donné ^ 
il a compté vendre et faire seulement un mar- 
ché avantageux. D'ailleurs^ si Richelieu devoit 
à la reine son entrée au conseil , la reine lui 
avoit dû plus anciennement sa réconciliation 
avec son fils. Les obligations étoient égales de 
part et d'autre : cependant Marie se plaignit et 
menaça j elle résolut de perdre l'ami qui refu- 
8oit de devenir sa créature ; le génie de Riche- 
lieu sut déjouer toutes Içs intrigues du dépit , 
de la haine et de l'ambition. Néanmoins le car- 
dinal mit tout en usage pour.adoucif* les injustes 
ressèntimens de la reinç. Redevenii} tout-puis- 
sant ^ il tomba plusieurs fois à ses pieds ; la 
reine fut inflexible. Richelieu, nç tjrouvant plus 
en elle qu'une implacable ennemie, ne songea 
plus qu'à l'élpigner pour jamais de la caur^ 
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Mais^ après avoir épuisé jadis aaprès du roi' 
tous les raisounemens qui peuvent eng^iger. f 
rapprocher de lui une mère même coupable ^ 
après avoir fait valoir et détaillé tous les droits 
sacrés d'une mère et tous les devoirs de U 
piété filiale y comment engager Lauis à bannir 
cette même reine ? Richelieu prit y dans CfStte 
occasion , la tournure la plus artificieuse çt la 
plus adroite. On assembla un conseil secrei dans 
lequel Richelieu prononça un long discours : il 
commença par convenir que ripvijncible inimi- 
tié de la reine pour lui ôtoit tout espoir de 
rétablir la tranquillité intérieure ; il ajouta 
qu'un souverain ne pouvoit balancer entre sa 
mère et son ministre y qu^il s'attendoit; à être 
sacrifié^ qu'il y consentoit^ qu'il ofl&^Qit sa dé- 
mission , qu'il n'emportoit qu'un regret ^ celui 
de laisser l'état dans la situatioç.la plus critique ; 
il fit ensuite une exposition si vive et si. frap- 
pante des dangers que couroit la France > que 
Loub Xm en. concli^ naturellemiçnt que celui 
qui montroit avec tanij de s^g^cijte tous les 
maux que l'on avoit à craiqdre, pourrai sieul 
les prévenir. Il fut unanimement. résoIu.daA&ce 
conseil ^ d'éloigner la reine^ di| moins ppuc ua 
temps. On donna à Mari^ le choix dû lieu 
qu'elle devoit habiter.. On e^îla> ou l'on mit à la 
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Bastille toutes les personnes qui lui étoient at-» 
tachées : ces persécutions furent odieuses et par 
conséquent maladroites y car la politique par- 
faite est toujours généreuse ; elle doit avoir 
toutes les formes de la justice et de la grandeur, 
puisqu'elle est l'expression des principes , de la 
morale et des sentimens du prince. Ces rigueurs 
arbitraires et révoltantes jetèrent de l'intérêt 
sur la cause de la reine. On ne l'aimoit pas , et 
depuis cette époque on la plaignit ; la compas- 
sion ne rend point la considération perdue , 
mais elle rend toujours la faveur publique. 

On ne vit plus en Marie qu'une reine et une 
mère opprimée. Louis XIII donna une décla- 
ration adressée aui parlemens et aux gou- 
verneurs des provinces, pour justifier celte 
conduite et celle de son ministre; c'étoit s^a- 
baisser et montrer le dernier degré de foi- 
blesse.' Il est digne d'un bon roi de rendre 
compte à son peuple des motifs d'une guerre 
ou d'une grande opération politique; mais i( 
doit jeter un voile sur l'intérieur de sa famille ; 
il manque de dignité, lorsqu'il donne une pu- 
blicité inutile aux évènemens qui s'y passent. 
On ne peut chercher à se justifier d'éloigner sa ' 
mère et d'attenter à sa liberté , qu'en se plai- 
gnant grièvement d'elle j^ et cela seul est un. 
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tort qui ne permet guère d'ajouter foi à la jus- 
tification. Enfin, si Louis XIII eût connu ses 
droits et ses devoirs, il auroit respecté sa mère, 
et repris rautôrité royale sans bruit et sans 
éclat; 

Marie , détenue à Compiègne , s'évada et se 
retira à Bruxelles en i63i. Depuis ce moment, 
elle ne revit ni son fils , ni Paris qu'elle avoît 
embelli par des monumens qui éterniseront sa 
mémoire. Epouse importune et jalouse , mère 
et régente ambitieuse, princesse imprudente, 
violente et vindicative , Marie soutint cepen- 
dant! dignement la gloire du nom de Médicis , 
si cher aux muses et aux amis dés arts. On 
bâtît par ses ordres le beau palais du Luxem- 
bourg ; elle fit élever de superbes aqueducs , 
ouvrages inconnus jusqu'alors en France j elle 
fonda des monastères. On lui doit, et la pro- 
menade qui porte encore le nom de Cours de 
la Reine , et l'admirable galerie des tableaux 
peints par Rubens, qui contient entr'autres 
chefs-d'œuvre le tableau dans lequel Minerve 
conseille à Henri le Grand de s'unir à Marie, 
et «celui qui représente cette princesse venant 
de mettre au jour Louis XIII j sa tête est 
entièrement en fece, position qui naturel- 
lement est sans grâce , et Néanmoins toute la 
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figare en est remplie; on voit sur son 
sage deux expressions parfadtement distinctes ^ 
les restes des souffrances de Tenfant^m^at ^ 
et la joie maternelle de contempler l'enÊaLiit 
qui vient de naître ! . . . . Enfin , Marie proté- 
gea le père de notre poésie , elle sut appré - 
cier les vers de Midherbe. Cette princesse ^ 
veuve de Henri le Grand , mère d'un roi de 
France, belle-mère de deux rois, aïeule de 
Louis le Grand , mourut dans Findigence st. 
Cologne, le 3 juillet i64a. Le denûment af- 
freux dans lequel se trouva cette malheureuse- 
princesse ,. 4urant les dernières années de sa. 
pénible existisnce^ sera toujours une tache 
ineffaçable dans la vie de Louis XIUv On ne 
conçoit pas que, mêmt .indépendamment de 
tout sentiment filial, un souverain, un roi de 
France ait en assez peu d'élévation d'âme pour 
laisser sa mère dans une telle situation; cett^ 
abandon, monstrueux blesse autant la majesté 
royale , qu'il outrage la nature. 

Le prélat Chighi, alors nonce, et depuis pape- 
lui - mèifLt sous le nom d'Alexandre VII ,. 
assista Marie à la. mort, et lui demanda si elle 
pardonnoît à ses ennemis, el surtout au car- 
dinal de Richelieu? Elle répondit: Oui^ de- 
tout mon cœur. L% nonce lui proposa dj&n?^ 
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voyer au cardinal , comme le gage d'une clé- 
mence entière , un bracelet qu'elle portoit à son 
bras j la reine lui répondit : Cest un peu 
trop; réponse qui eût été bien naturelle dans 
tout autre moment. 

Marie aimoit les devises; efle avoît pris^ en 
î6o8, celle-ci: Une Junon appuyée sur^sop 
paon , avec ces mots : Vitx} partuque beata. 
Après la mort de Henri , elle prit un pélican 
s'ouvrant le sein pour ses petits, et ces paroles : 
Teg^t virtute minores. 

Cette princesse avoitles passions si violentes, 
que sa colère alloit jusqu'à la fureur; on dit 
qu'elle pleuroit avec tant de véhémence , que 
ses larmes ne couloient pas \ elle les dardoit 
d'une manière effrayante. 



LA DUCHESSE D'AIGUILLON, 
Nièce du eardinal de Richeliea* 

Cette duchesse d'Aiguillon fut la première 
femme de la cour dont la mabon ait été ou- 
verte à tous les gens de lettres. Ilétoit naturel 
que ces derniers fussent accueillis ainsi par la 
nièce du fondateur de l'Académie française. Là^ 
tous les académiciens, et tous ceux qui^ par 
leurs talens ^ pouvoient espérer de le devenir ^ 
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se trouToîent réunis avec les plus grands sei- 
gneurs de la cour ; et le goût de Tesprit rem- 
portant sur le préjugé de la naissance^ com- 
mençoît à former entre ces diverses personnes 
cette égalité sociale , qui depuis a rendu les 
Français si aimables. On nedissertoit point sur 
cette égalité, onn enfaisoit point un des droits 
de Vhomme ^ mais on Tétablissoit comme une 
conquête légitime , à laquelle on devoît ap- 
plaudir , parce qu'elle étoit faite par le mérite , 
le savoir et le^ talens. Ces assemblées eurent 
une grande influence sur les mœurs françaises; 
mais, dans les commencemens, et premier bu-^ 
reau d^ esprit^ établi en France , offrit beau- 
coup de scènes bizarres et ridicules \ on y sou- 
tenoit gravement des thèses d^ amour ; on 
s'en dégoûta bientôt , et Ton fit alors ce qui 
se pratique aujourd'hui , des lectures et la con- 
yersation. 

La duchesse àvoît beaucoup d'esprit, de 
piété , et rame la plus généreuse. Après la mort 
du cardinal de Richelieu , elle se mit sous la 
direction de Saint Vincent de Paule, et prit 
part à toutes ses bonnes œuvres. Elle dota des 
hôpitaux, racheta des esclaves, délivra des pri- 
sonniers , entretint des missionnaires dans les 
parties sauvages de la France et dans les pays 
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loiAtains. Ce siècle si pieux fut celui des ac- 
tions les plus touchantes et les plus héroïques. 
Sans ce même temps ^ les jeunes dames de la 
cour 9 entraînées par les prédications de Saint 
"Vincent de Paule , vendoient leurs diamans 
pour fonder l'hôpital des Enfans-Trouvésj elles 
alloientârHotel-Dieu servir lesmaladesetformer 
aces saints exercices les sœurs de la Charité. Une 
jeune et belle veuve , la présidente Gotissault , 
consacroit une grande fortune à ces pieux der 
voirs ; une sainte , fondatrice de ces respecta- 
bles sœurs grises ( madame le Gras) , étendoit 
son inunense charité jusque sur les fous et les 
galériens. Le commandeur de Sillery , qui avoit 
été ambassadeur à Rome^ vendoit son hôtel^ se$ 
tableaux, ses meubles, sesbijoux, pouremployç? 
tout cet argent aux établis^emens formés 
par Saint Vincent de Paule ; en outre, il avoit 
renvoyé tous ses gens avec des pensions , s'é- 
toii réduit au plus strict nécessaire, afin de 
donner tout son revenu, durant tout le reste 
de sa vie, à .PHôtel-Dieu. Tels étôieutles fruits 
de la charité chrétienne. Que citera-t-on de 
comparable delà bienfaisance philosophique ? 
La duchesse d'Aiguillon mourut en 1675* 
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ANNE D'AUTRICHE, 
Épouse de Louis XIII et mère de Louis le Grand* 

Louis !ïni^ mauvais fils^ mauvais frère ^ 
ami foible et peu sûr , fut un époux sévère, 
farouthe et défiant. Il épousa Anne d' Autri- 
che ^ îfille aînée de Philippe II, roi d'Espagne, 
tettê priïicesse a voit dé la beauté^ une âme 
élevée, de l'esprit et des fnanières remplies de 
grâces. EÎlè rie put gagner le cœur de son 
époux, qui né Sut apprécier ni ses charmes ni 
é'eè vertils; Aàhe fut accusée , sans aucune 
bréUvë , d'être entrée dans le complot de Cha- 
îâis fcbiitre le càrdiriàl dé Richelieu , ce qui 
établit une mésintelligence durable entr'elle et 
le rbî : dtii*Ânt tout ce têgrie , elle supporta 
âvélc toutàge et digtiité une infinité ae perse- 
CtatîbriS, qîië Iiii stiscitâ successivement l^inimi- 
tlé du cârditiâl. Après là niort du roi, elle 
«tit U régeticé dix royaume, pendant la mi- 
norité de son fils : le parlement la lui donna, 
fet cassa le testament de Louis XIII. La reine 
Mt sa confiance dans le cardinal Mazarîn, 
et Ton doit fen louet*: elle ne fut point en- 
traînée en ceci par une affection particulière ; 
elle se laissa guider uniquement par l'intérêt 
pubfic. Loin qu'à cette époque Mazarin eût 
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part à sa faveur , elle auroit pu le regarder 
comme un de ses ennemis y puisqu'il avoit été 
Tami de Richelieu^ et dévoué à ce ministre^ 
ainsi qu'au roi. Louis XIII ^ à la sollicitation 
de Richelieu^ avoit fait revêtir Mazarin de la 
pourpre : après la mort de Richelieu , le roi 
le nomma conseiller d'état y et l'un de ses exécu- 
teurs testamentaires. Mazarin avoit montré de 
grands talens comme négociateur et comme 
homme d'état. Anne d'Autriche^ en le mettant 
à la tête des affaires^ n'eut que les intentions 
les plus pures et les vues les plus sages : elle 
dut même politiquement le soutenir contre 
la haine et la révolte. Quand les fureurs de 
parti forcent un souverain à renvoyer ou à 
sacrifier un ministre , l'autorité royale est avilie 
et perdue. Si le malheureux Charles 1" n'eût 
' pas abandonné le comte de Slraford , ses en- 
nemis n'auroient pas eu la mesure de sa foi- 
blesse , la dignité royale eût conservé toute 
sa grandeur; et si le roi eût succombé^ il n'âuroit 
pas alors entraîné dans sa chute celle du trône. 
La royauté n'existe plus, quand la protection 
souveraine ne suffit pas pour garantir des per- 
sécutions de l'envie et de la haine. Ainsi Anne 
dAutriche ne pouvoit ni ne devoit céder aux 
dameurs séditieuses élevées dç toutes parts 

4 
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contre Mazarin. Ce miaistre n'avait ni Faudacé 
ni rétendne de génie du cardinal de Ricbdieu^ 
mais il possédoil tous les talens d'insinuation , 
h. prudence , la patience , la finesse et la dou- 
ceur : n'attachant nul prix à l'opinion publique, 
Mazarin ne se yengeoit poiiit ; il n'étoit sensible 
ni à la haine, ni même au mépris. Richelieu 
âvoit été vindicatif par calcul et par politique; 
Mazarin fut cMment par une heureuse in- 
souciance qui lui tint lieu de grandeur d'âme. 

La Providence plaça ces deux hommes aux 
époques où leur genre de talens et leur ca- 
ractère pouvoieiit seuls sauver la France. L'es- 
prit remuant , séditieux et novateur des cal- 
vinistes , contenu sous le règne de Henri IV , 
ne montra sans crainte après sa mort : il fal- 
loit^ sous Louis' XIII ^ un homme assez hardi 
pour saisir les rênes abandonnées et dispu- 
tées de l'état , assez fort pour les retenir d^nne 
main ferme, et pour intimider les mécontens 
et les rebelles 9 et assez grand pour justifier 
le despotisme par d'écfcttans succès. Richeliea 
régna malgré son souverain , malgré les grands 
du royaume , et non malgré la nation , dont 
il accrut la considération et la grandeur. Les 
Français lui pardonnèrent des actions d'une 
justice inflexible , dont la rigueur odieuse res- 
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sembloit à la cruauté ^ parce qu'on le vit ton- 
jours entouré de complots ei de conspirateurs ; 
et surtout y parce qu'en immolant ses enne- 
mis y il abaissa tous ceujL de la France. L'ad-^ 
miràtioA qu'ail inspira étotrffa la haine y fit taire 
les mécontens^ et safisfit l'orgueil nattoiral; 
mais il n'eut que des rivaui^ et des ennetôis 
vulgaires. Il n'en fut pas ainsi de Mazaria , 
qui eut à combattre le grand Condé dans 
tout réclat de sa jeunesse et de ses victoires. 
Condé ^ trop bonrnête homme pour avoir conçu 
la pensée de détrôner son roi, m^ls trop fier 
et trop ambitieux pour ployer sous Fautorité 
d'un minfetre impérieux et absolu^ Condé n'aa- 
toit supporté ni ks hauteurs, ni l'empire de 
Ricbelfeu: il eût été jaloux de son génie, de SA 
réputation; et deux hommes 4^ cette force 
n'auroient jamais pu cesser de se craiïidre, de 
se haïr et de se persécuter. Mazarin, plus hariH 
et plus brillant, eut été bien moins assuré dans 
to place: Tieti ne pou voit mieux fy maintenir, 
qiïc des tatens utiles et l'apparence -de la m4- 
dîocrité. Condé n'envia point une puissance 
sans éekt , «fte telle puissance n'en fut mêine pas 
une à aesjenx:; il ne vit jamais un maître dans 
.l'homme que l'db chansonnoit , que l'on tour* 
noit en ridtculfe , et^ qui ne se vengeoit point : 
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cependant Mazarin régna avec autant d'auto- 
rité que Richelieu. Au reste, "ce règne mérite 
les plus grands élçges; l'autorité royale y reprit 
tous ses droits, et elle se montra constamment 
généreuse. L'amnistie fut universdle et le par* 
don sincère , la vengeance .ne -fit pas verser uae 
goutte de sang. Anne d'Autriche , née avec 
l'âme la plus élevée et la plus généreuse, n'au- 
roit passoifefiert une conduite opposée : cette 
princesse pardonnpit non*seulement avec sin- 
cérité , mais avec la grâce la plus aimable. 

On sait que mademoiselle de Montpensier fut 
du parti de la fronde , et qu'elle fit tirer le 
canon de la Bastille sur les troupes du roi ; ce^ 
|)endànt,>lorsqu'^prèsles troubles, elle vit paur 
la première fois la reine , elle en fut reçue à 
bras ouverts ; Anne voulut la conduire elle- 
même chez le roi, auquel elle dit en la lui pré- 
sentant : Voilà une demoiselle qui a été biao, 
méchante y niais qui promet d^ être bien sage 
à V avenir. Il y a quelque chose de sublime 
dans cette douce plaisanterie sur une rébellion 
si formelle , si sérieuse , et doublement coupa- 
ble dans une. femme , et dans une princesse 
du sang. Le roi embrassa Mademoiselle, qui 
lui dit qu'elle devroit tombef k ^ti& genoux : 
C'est mçi^ répondit Louis XIV ^ qui dois mt 
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mettre aux vôtres ^ quand je vous entends 
parler ainsi. Que résulta- 1 -il de tant de 
grâce et de bonté? L'oublr de toutes les dis- 
cordes , et la conquête la plus douce et la- 
pins glorieuse , celle de tous les cœurs^ 

Mademoiselle de Montpensier et madame de 
Motteville^ dans leurs Mémoires^ racontent 
une infinité de traits semblables d'Anne d'Au- 
triche. Cette princesse , aussi aimable que 
yertueuse, eut sur les Français l'influence qui' 
convient le mieux à une femme j elle acheva^ 
par le bon goût de son ton et de ses manières , 
de polir la cour de Fraoce , et de donner à 
la nation cette politesse et cette élégance de 
mœurs . qui furent portées dans ce siècle ait 
plus haut point de perfection. Ce fut à elle que 
Louis XIV dut le charnae et la noblesse de ma- 
nières qui le distinguèrent entre tous les rois; 
On s'est beaucoup récrié sur la mauvaise édu- 
cation que reçut ce prince ; il eût été désirable- 
sans doute qu'on lui eût demné plus d'ins- 
truction : mais peut-on dire qu*un jeune roi' 
a été mal élevé , lorsqu'on sortant des mains 
<fe ses instituteurs^ , il a des idées justes, de- 
la bonté , de l'affabilité*, la Feprésentalion la- 
plus majestueuse ; lorsqu'il sait parler avec 
pweté, facilité, agrément ;qu^il a dans le ca- 
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ractère de la grandeur , de la droiture , de la 
fermeté ; qu'il aîmejes taleus et les arts, qu'il 
aiinonce le goût du travail ; et qu'il est sen- 
sible ^ reconnoissanty fils teodrè ci respectueu:^, 
et qu'^qfin il connoit et remplit tous ses de- 
voirs envers ses parens , son frère , ses i^stitu- 
ses amis, et ses domestiques ? 

Mazarin avoit beaucoup plus de cupidité. que 
d'ambition; néanmoins^ en découvrant Pamour 
du roi pour mademoiselle de Mancini , il ne fut 
pas insensible à l'idée de Toir sa niècç sur le 
trône de France : voulant à cet égard sonder la 
reine , il feignit de craindre que Louis n'épou- 
sât celle qu'il aimoit d'une manière si tendre et 
si romanesque. Anne lui répondit avec fermeté : 
Si le roi en était capable j je me mettrais 
avec mari secandjils à la tête de toute la na^ 
tiori contre lui et contre vous. 

Anne » durant la régence la plus orageusci y 
montra des talens et du courage : après le ré- 
tablissement d« la paix, elle fit admirer sa dé- 
mence et sa grandeur d'âme. Elle futla meilleure' 
des mères , et n'eut que l'ambition de rendre 
à son fils le trône avec tous ses droits : elle ne 
se réserva rien de l'autorité suprême qu'elle 
remit entre ses mains \ et depuis cette époque , 
elle ne se mêla d'aucune afiaire. Pendant tout 
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It lemps qu'elle gouverna la France , eUe ne fut 
guidée que par des vues d'iutérêt public et par 
son amour pour son fils ; rien ne le prouve 
mieux que le trait suivant : Se trouvant à Ruel 
peu de temps après la mort de Louis XIII|^«t 
regardant un portrait du cardinal de Riche- 
lieu , elle dit à ceux qui Taccompagnolent : Si 
ce grand homme d^état eût vécu jusquà 
cette heure ^ il aurait été^ sous ma régence^ 
plus puissant que jamais. Par ces paroles si 
remarquables^ Anne rendoit une entière jus* 
tice $iux laleaft d'un ennemi y et elle dédaroit 
qu'elle aurott sacrifié au bien de l'état tous ses 
ressentimens particuliers. 

Anne joignit à la piété la plus exemplaire le 
goût de6 b«aux*arts et de la littérature. On sait 
qu'elle permit à l'auteur du lio^nan comique 
de prendre le titre de son malade , qu'elle lui 
fit une pension^ ainsi qu'à La Calprenèdeet à 
plusieurs autres gens de lettres. C'est elle qui 
disoitft un homme de lettres qu'elle enCôura- 
geoit à écrire i'fabtoirc avec véracité : Tnxçaih- 
lez sans crainte ^ faites tant de honte aux: 
vices j qu'il ne reste que de la raison et de 
la vertu sur la terre. Anne d'Autriche fit bâtir 
la magnifique église du Val^de^Grâce. EUe bkhi^ 



56 DE L'INFLUENCE PES FEMMES 

rut d'un cancer, le 20 janvier 1666^ à Fâgc de 

soixante-quatre ans. 

Le cardinal de Retz , dans ses Mëoioîres , a 
été d'une extrême injustice pour cette prin- 
ce^e. Ce prélat turbulent , plein de talens et 
d'esprit, rabaissa son caractère et son génie par 
un invincible goût pour le mouvement et pour 
rintrigue : agir fut pour lui un besoin plus im- 
périeux que celui de dominer^ et pour le satis- 
faire, il n'eut dans ses projets ni plan, ni com- 
binaisons ; il ne causa que du désordre , il ne 
fit que du bruit , et il resta fort au-dessous de 
ce qu'il auroit pu être. Dans les commencemens 
de la régence , il conçut l'espoir de gouverner 
la reine : pour y réussir, il feignit même d'être 
nmoureux d'elle. Anne méprisa cette audace 
ridicule , et le ressentiment jeta le cardinal dans 
la cabale puissante des frondeurs; il y porta 
non les desseins profonds d'un factieux fait 
pour devenir le chef d'un parti , mais tout le 
dépit d'un courtisan déçu. Le cardinal, dans 
ses Mémoires, dit que la reine açoîtplus cPcâ' 
greurque de hauteur ^ plus de hauteur que 
de grandeur^ plus de manière que de fonds, 
plus d^ application à V argent que de libé- 
ralité , plus d^ attachement que de passion j 
plus de dureté que de fierté ^ plus dHnten-. 
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tion de piété que de piété > plus ^opinid^ 
treté que de fermeté ^ etc. Ces Mémoires se-* 
roîent assurément un détestable ouvrage, s'ils 
étoient écrits d'un bout à l'autre de cette 
étrange manière^ mais ce n'est pas ainsi que 
l'auteur a tracé les beaux portraits du grand 
Gondé, du duc de Bouillon et de plusietirs au- 
tres. La haine jamais ne pourra bien peindre, 
parce qu'elle ne cherche et ne veut employer 
que de fausses couleurs : la noble impartialité 
est aussi utile à tout écrivain, que peuvent l'être 
le savoir et les talens. Parmi les auteurs de ces 
temps , on doit distijoguer une personne dont 
le nom est tout à fait inconnu , et qui cepen- 
dant devroit avoir une grande célébrité; ce 
fut mademoiselle de Calage, poète toulousaine: 
elle composa un poëme de Judith ^ dédié à 
Anne d'Autriche, et rempli de très-beaux vers. 
Voici quelques citations qui feront juger de 
son talent ,* on trouve une belle image dans 
ces deux vers : 

Le front couvert de cendre et les larmes aux yeux , 
La face contre terre et le cœur vers les cieux.... 

Un grand poëte s*est rencontré depuis avec 
MW« de Calage ^ M. Delille a dit : 

£t le corps sur la terre et J'esprit dans les cieiix« 
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Voici ^ dans le poëme de Judith , la des- 
cription charmante d'un ange ^ sous une forme 
humaine : 

D'un rayon lumineux il Couronne sa téte...< 
Et tous fies traits font voir son immortalité. 
Du haut du firmament il se trace une Toie ; 
A peine k Toeil du joui' son aile se déploie , 
Que le Gel réfléchit ses hrillantes couleurs. 
Les airs sont parfumés des plus douces odeurs.... 
Plus pompt que la pensée , au milieu des éclairs , * 
11 a franchi les cieux et traversé les airs. 

Judith y veuve et vêtue de deuil, veut se 
parer pour aller au camp d'Holopherne j elle 
pa66e dans l'appartemeat qu'elle habita dans 
des temps plus heureux, elle va quitter ses 
vê(eaiieil5 de deuil : 

Elle touche et cent fois elle arrose de larmes , 

L'habit dont son époux voidut parer ses diarmes^ 

Quand , aux yeux des Hébreux s'avançant à l'aattl , 

Tous deux se sont jurés un aniour étemel. 

Qu'un soin bien différent l'agite et la dévore I 

Ah î ce n'est pas pour plaire à l'objet qu'elle adore , 

Qu^ Judith a recours à ces vains omemensL..^ 

Elle entend tout k coup de longs gémisscmens : 

Soïi bras , avec effroi , comme enchaîné s'arrête > 

EUe frémit , soupire , et détourne la tête : 

D'un nuage confus son œil est obscurci , 

D'un trçittjblement soudain tout ^a c^rps e^t i^i« 
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A la pâle lueur d'une sombre lumière , 
Un fantôme effrayant vient frapper $a paupière : 
C'est M anassè^ qui s'ofire ^ Bon cœur attendri ^ 
Tel que ses yeux l'ont vu , quand cet époux cMri ^ 
Exhala dans ses bras son âme &igitive« 

L'auteur compare le cœur d'Holopherne à 
un labyriathe : 

II se cherche lui-même , et ne se trouve plus. 

Racine , depuis, a fait dire à Hippolyte : 

Moi-même , pour tout fruit de mes soins superflus ^ 
Maintenant je me cherche çt ne me trouve plu^» 

Holopherne^ plongé dans Tivresse, est profon- 
dément endormi ; Judith , au moment d'exé- 
cuter son terrible dessein : 

àSon courage redouble ; un feu divin l'embrase , 
Ce n'est plus cet objet dont le charme vainqueur j 
Du farouche Holopherne avoit séduit le cœur j 
Sa démarche et ses tt*aits n'ont rien d^une mortelle , 
Une sombre fureur en sas yeux ëiincelie , 
Ses cheveux sur son front semblent se hérisser , 
Un pouvoir inconnu la force d'avancer. 
Elle voit sur le lit la redoutable épée , 
Qui dans le sang hébreu devoit être, trçmpée ; 
Elle hâte ses pas , et prend entre ses mains 
Ce fer victorieux , la terreur des himiains : 
Observe ayec horreur ce conquérant du mondé f 
S'applaudit en ypjwi ^pu ivr^ise profopde; 
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Puis" soulève le fer, ràrracfie Ju fourreau , 
Et le cœur euflammé par un transport nouveau , 
Croit entendre la voix du Ciel qui l'encourage : 
« Tu le veux , Dieu puissant , achève ton ouvrage. »- 
Elle dit , et d'un bras par Dieu même affermi , 
Frappe , d'un fer tranchant , son superbe ennemi. 

Il est bien extraordinaire que dé tels vers soient 
restés dans le plus profond oubli^ qu'on ne sa«- 
che pas même qu'il ait existé un poëme de Judith, 
et qu^on se souvienne encoredes mauvais poèmes 
d'Alarîc , de Clovis , etc. Tout favorise la ré- 
putation littéraire des hommes ; celle des fem- 
mes se forme beaucoup plus difficilement. Il 
^t convenu que, même en prenant des passages 
de leurs ouvrages, on n«doit jamais les citer, 
et que pour Vintérêt des bonnes mœurs j on 
doit encore moins les encourager , afin de les 
rendre aux travaua: du ménage } car on 
sent combien il seroit avantageux à la société ,. 
de décider une femme qui auroit fait un beau 
poëme , à tricoter le reste de sa vie , au lieu 
d'écrire. Ainsi l'injustice à leur égard, dans 
ce genre , n'est jamais qu^une louable austé- 
rité de principes j c'est pourquoi le nom de 
mademoiselle de Calage est resté dans, une 
• telle obscurité. Si un homme eût fait ce poëme 
de Judith j il seroit certainement très-connuv 
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X A MARQUISE DE RAMBOUILLET. 

La postérité, toujours équitable dans l'estime 
qu'elle accorde aux ouvrages anciens ^ est quel- 
quefois injuste dans ses censures; on n'usurpe 
point son admiration , mais on peut craindre 
d'elle un jugement trop sévère. Tel est celui qui 
nous est transmis sur ce fameux hôtel de Ram- 
i)ouillet^ que plusieurs lettres précieuses de 
Voiture et les prétentions -de quelques pédans 
ont fait tourner en ridicule , avec plus de suc- 
cès que de justice. La malignité se plut à juger 
la société entière sur deux ou trois person- 
nages dont on pouvoit en effet se moquer. D'ail- 
leurs tous les sots durent être ligués contre une 
maison qui mit l'esprit à la mode ^ et dont la 
maîtresse , par son mérite et son noble goût 
pour les arts et pour les talens, eut^ sur les 
mœurs de son temps , l'heureuse influence dq 
faire préférer au jeu le charme de la conver- 
sation. Mais^ à cette époque , les hommes et les^ 
femmes les plus illustres composoient cette so-. 
dété qui fit l'ornement de la cour la plus bril- 
lante de l'Europe. 

Catherine de Vivonne , épouse de Charles 
d'Angennes .^ marquis de Rambouillet^ étoit 
aussi jspiriti^elle que vertueuse } sa maison^ ou- 
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verte à tous les gens de lettres y derint une es- 
pèce de petite académie ; on y fit successive- 
ment^ pendant plus d^un démi-siècIe^ la lecture 
de tous les ouvrages nouveaux qu'on n'avoît 
pas encore livrés au jugement du public. Le sa- 
lon de cet hdtel fut à jamais Illustré par k pre- 
mière lecture de Polieucte , du grand Cor- 
neille : Thomas GorneSle j hit aussi toutes ses 
pièces de théâtre. Ce fut là encore ipie l'an 
amena Bosmet inconnu^ âgé de sei^e ans; et 
madame de Rambouillet eut la gloire de prédire 
que cet enfant deviendroit un grand orateur; 
on le hiî présenta comme un jeune homme en- 
gagé déjà dans Tétat ecclésiastique, et quiavoit 
nne étonnante facilité pour parler de tête. On 
donna au jeune prédicateur an sujet , et il dé- 
Iwla sttrJe-champ un sermon qui enthousias- 
ma totrs lies auditeurs. 11 étoit près de minuit , 
Ce qui fit dire à Voiture qu'il ti' avait! jamais 
entendu prêcher si tôt ni si tard. 

On a fait un tort à madame de Rambouillet 
d*avoïr adi^iré les lalens de Voiture et de Bal- 
zac i mais ce tort fut celui de tous les contem- 
porains de ces deux hommes célèbres , dont on 
peut dire ce qu'on a dit du poëte Ronsard , 
qu'ik furent trop loués pendant leur vie, et 
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trop dédaignés après leur ïïiorl (i), lyaîttMrs 
ce&dens: botnmes n'étoîent assurément pas san^ 
mérite; on a justement reproché à Bdtac de 
Tenflure et de l'emph^tse ; cependant on trouve 
souvent dans cet auteur de gAtndes pensées , 
noblement exprimées , des pages très -élo- 
quentes et une morale toujours parfaite. Les^ 
lettres de Voiture manquent en général de na- 
turel, et par conséquent de grâce et de goût , 
maïs elles sont toujours spiriinelles et remplies 
de traits ingénieux. Il a fait de jolis vers ; son 
épitre an grand Gondé est charmante ; on sait 
que Vdtaire, dans un morceau de ce genre, 
n'a pas dédaigné d'en imiter le ton et d^en pren- 
dre les idées. Enfin Voiture, ainsi que presque 
tous les gens de lettres de ce temps , avoit les 
qualités les plus estimables et les plus atta- 
chantes. Voici le billet qn'it écrivit un jour à 
son amî Costar : « Envoyez-moi, je vous prie, 

^■^— ^ ^ ^-. - — ,- — - - .. . ^. 

(i) Otei a&sure que racadëmie française , apvès )» 
mort de Vosture y prit le deuil ; honnenr qui n^a jamais 
été rendu qu*à laL Quoi^e le fait soit consij^né dans 
tous les dictionnaires historiques , il paroît absolument 
incroyable que la renommée de Voiture ait obtenu un 
hommage que F on n'a pas rendur à ceHe du grand 
Corneille et de tant d'autres génies qui oirt k jamai» 
illustré la France. 
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» promptement deux cents louis, dont j'ai be- 
M soin; si vous ne les avez pas ^ etnpruntez-les; 
» si vous ne trouvez personne qui veuille vous 
» les prêter^ vendez tout ce que vous avez^ car 
» absolument il^ me faut deux cents louis. » 

Un engagement signé de rendre l'argent à 
une certaine époque^ étoit joint à ce Billet; Cos- 
tar envoya l'argent avec cette réponse : 

« Je n'aurois jamais cru avoir tant de plaisir 
» pour si peu d'argent. Je vous renvoie votre 
M promesse; je suis surpris que vous en usiez 
» ainsi avec moi, après ce que je vous vis faire 
» l'autre jour pour M. Balzac (i). » Telle étoit 
l'amitié dAns ce temps, telle étoit l'union des 
gens de lettres entr'eux. On sait quelle fut celle 
de Despréaux, de Racine , de Molière , de La 
Fontaine , etc. On sait aussi que tous ces grands 
écrivains ^ ainsi que le grand Corneille et son 
frère , furent aussi respectables par leur carac- 
tère et leurs mœurs, qu'ils étoient dignes d'ad- 
miration par leurs sublimes talens. Ce beau 
siècle n'a pas produit un seul homme de génie 
qui ne fût en même temps un honnête homme, 

(i) Voiture avoit gënërettsement prêté à Balzac une 
somme considérable ^ en refusant de recevoir la recon- 
noissance par écrit de Bakac. 
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OU même éminemtaent vertueux. C'est qu'ils 
durent tous les mêmes principes de morale; ces* 
principes q[ui régloient leur conduite , sont en-» 
core ceux qui assurent l'immortalité a leurs 
oun*ages. 

La marquise de Rambouillet eut pour fille 
oette belle Julie ^ dont tous les poètes, amis d& 
sa mère 9 célâ>rèrent à l'enyi les charmes^ e|' 
^ui épousa lie vertueux duc de MonUusier* 



LA DUCHESSE DE LONGUEVILLE^ 

Sœur du grand Coudé. 

- Un grand malheur pour une femme née> 
avec un esfMÎt supérieur et un rang élevé dans» 
la société ^ c'est d'avoir passé une partie de sa: 
jeunesse dans un temps de factions ; il vest 
presqu'impossible , quand toutes les têtes sont 
en fermentation , quand on n'entend parler 
que d'une seule chose , et quand on n'a pas la 
léflexion et la j^rudence de l'âge mûr^ de com 
server tout le calme d'une niisoç parfaite» 
Comment alors une jeune femme, vive et spi-» 
rituelle > n'autoit^elle pas une opinion; et com-^ 
ment se défendre de la soutenir, quand on* 
lent qu'on le pent faire avec un grand aTail« 
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tage? On est emporté^ à cet égard, podr des 
chinions iadifierenies dftn& les coarersations 
ordinaires ; que sera«<:e lorsqnll s'agit des in- 
térêts les plus importans? Cependant, dès* 
qu'une femme se permet de disserter^ de dé- 
cider sur les affaires publiques^ elle s'y engage, 
elle s'attire la haine du parti contraire; la voila 
dtée , déchirée ; elle ne craint plus de se mettre 
en scène; l'injustice et le ressentiment l'at* 
tachent plus fortement à son parti ; elle se 
contentoit de parler, maintenant elle brûle 
d'agir^ c'est une vengeance. Rien n'altère dims 
une femme cette pudeur délicate et timide , qui 
se soumet àtoutes les bienséances , comme les 
calomnies extravagantes des factions ennemies ; 
on estime moins les qualités que l'on pos** 
sède encore , lorsqu'elles sont méconnues, ou 
même disputées. Dans la jeunesse, sarlout, 
la vertu a besoin de jnstice ; on attaolfee pla» 
de prix à la réputation qui doit hoiK>rer ua 
long avenir ; enfin, au noatieu d'un grand dé- 
sordre et d'un BM)uvemeat universel , où l'on 
n'est occupé qne d^un seul intérêt , oà l'ostinie 
et la iouangey daos chiN]ue.paiti ^ ne sont ac* 
cordées qu'en propcMrtion de l'âirdenr que Ton 
anontre pour la cause qu'on dé&Ad, la tète 
n'enflamme y on se passionne , on se jette dans 
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l^ntrigue^ dans toutes les fausses démarches 
et tous les écarts qu'elle entraîne. 

Telle fut là conduite de plusieurs femmes 
cle la cour d'Anne d'Autriche , et entr 'autres 
de la duchesse de LoagUeville y sœur du grand 
Conde. Elle ëtoit fille de Henri ^ prince de 
Condé) et de Marguerite de Montmorency. 
Mie épousa Henri d'Orléans ; duc de Longue- 
^e ^ dont la famille devoit son origine au 
S)raVe Comte de Ihmois (r). Le duc^ avec de 
f esprit , de la valeur et beaucoup de vertus , 
n'aimôit que lé repos ^ mais la duchesse l'en- 
traîna dans le parti de la fronde; il partagea 
la prison du grand Condé : de? qu'il en fut 
sorti y il renonça pour toujours aux affaires-, 
se retira dans ses terres^ où il se fit adorer de ses 
vassaux et de ses voisins. C'est ki qui répon* 
dil à quelqu'un qui vouloit l'engager à défendre 
la chasse sur ses terres^ aux gentilshommes du 
voisinage : J'aime mieux des amis que des 
lièvres. La duchesse de LongueviUe, d'un ca^ 
racière bien différent y se livra avec ardeur e^ 

(i) Jean â'Oriëani y oonite'de Ihmob^ était fijs na- . 
tnrel de Loois , duc d'Oxléan», assassîaé par le dac de 
Boargogne. Gharlea VII lui donna le CQjOité de Loiv- 
guevUle. Ce héros mourut en 1468. 
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persévérance au parti dont elle devint Thé- 
roïne par sa beauté , sa naissance et la har- 
diesse de ses démarches. Elle étoit, dans ce 
parti, ce qu'a voit jadis été, dans celui de la 
ligue , la &meuse duchesse dé Montpecsier , 
sœur du duc de Guise qui fut assassiné à Blois. 
Mais l'esprit de la ligue n'eut rien de commun 
avec celui delai'ronde; de grands crimes , sous 
les règnes de Charles IX et de Henri III, avoient 
produit de grands ressentimens; ce n'était pas 
alors un ministre qu'on attâquoit , c'étôit un 
roi que l'on vouloit renverser du trône j la 
haine et l'esprit d'indépendance avoieat exalta 
toutes les têtes , et porté toutes les idées à l'ex- 
trême; on ne parloit que de meurtres et d'a- 
mour ; l'amitié étoit une passion, et l'amour et 
la bravoure une fureur. On se lioit par des 
sermens terribles ,- ou juroit de ne jamais s'a- 
*^ bandonner , de suivre toujours le même parti. 
L'absence d'un ami occasionnoit un deuil; sa 
mort ^ans les combats imposoit une ven- 
geance (i) ; les femmes exigeoient des preuves 

(i) On eil a vu, pour cette seule cause d'une absence 
de quelques mois , laisser croître leur barbe , se revéur 
d'haébits de deuil , et se refuser à tous les plaisirs. F'ojrez 
V Esprit Je ia Ligue d^ÂnquetU, et tous les Mémoires 
de ce temps^ 
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féroces d'amour ; elles ordonnoient à leurs 
amans de se précîpiter dans la mêlée , de leur 
écrire avec le sang de Tennemi , on avec celui 
de leurs propres blessures* On se pl'aisoît à faire 
revivre toutes les folies , tout^ l'audace et les 
excès, mais en même temps toutela générosité 
de Tancienne chevalerie. On manquoit dfe rai- 
son et de modération ; cependant tout pouvoit 
se réparer encore etpromptement.Onavoitde 
la bonne foi etde la grandeur d'âme. Le règne 
admiradble de Henri iV appaisa les violentes 
animosités, et contint les mécontens ^ que la 
ïnarn de fer de* Richelieu acheva de compri- 
mery tandis que Téelat de son règne conser- 
voit l'orgueil national, le seul orgueil qui soit 
utile, parce qu'il n'a rien^ d'égoïste j ensuite la 
cultyre des lettres , sur d'excellens principes , 
propagea les idées saines et justes, par consé- 
quent une morale parfaite , et rendit la raison 
teHemcnt liée aux lois, aux principes, à l'au- 
torité royale, aux bienséances, au goût, et si 
vulgaire dans toutes les classes , que, pour la 
détruire par la suite, il a fallu refaire^ pouK. 
lesliitérateurs, une nouvelle poétique, bou- 
leverser tous les états, et rompre tous les liens. 
La duchesse de Montpensier avoit formé la 
"gne ^elle se distingua , dans ce parti, par l'ae- 
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tivité, la hardiesse d'un chef dç rebelles, pi jpar 
toutes les fureurs de la haine et de la vengeance. 
Là duchesse de Longueville n'attacha point 
cette importance à la cause qu'elle soutenbit , 
et elle ne mit dans sa conduite ni cette im-r 
petuosité ni ces emportemens. Elle fit , sana 
beaucoup d'efforts, de grandes conquêtes pour 
le parti de h fronde, celles de Turenc et du 
duc de la Rochefoucauld. Turenne, séduit un 
moment, n'employa qu'à regret et foiblement 
son génie à combattre les troupes de son roi i 
il perdit une bataille , près de Çhâtel, contre 
le maréchal Ouplessis-Prasiin. Interrogé, lpng<^ 
temps après , sur cet événement par un sot ipir- 
pertinent, qui lui jdemandoit comment il avoît 
perdu cette bataille , il répondit simplement ; 
Tar ma faute. Il quitta promptement le parti 
de la fronde , et fit sa paix avec la cour, en i^Si. 
Le duc de la Rochefoucauld ( auteur du livre 
des Maximes ) persista dans sa révolte , Jusqu'à 
la fin des troubles, ce qui ne l'empêcha point , 
par la suite , d'obtenir les bonnes grâces et la 
faveur ^.du roi. On connoit, par l'application 
qu'il s'en fit à l\ii-même et à sa passion pour la 
duchesse de Longueville, ces deux vers çl^ fe 
tragédie d'Alcyonée : 

Pour mériter son cœur , pour plaire à ses beaux yeux ^ 
^*ai &it la ^erre ai^x rois ^ je Vaurois faite au;x dieui^ 
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Ladadlesse, pour assurer la confiance du 
peuple d« Paris pendant le ss^e da cette TÎile, 
alla faire ses couches à rpàteUdis^-Ville ; le 
corps municipal tini^ sur Ub ioms de bap^ 
léme, son enfiauit ^i reçut les noms de Charles 
Paris (i). 

Qnand le £ea des guerres civiles fût éteint , 
la duchesse rentra en grâce coi^mé tous les 
autres rebelles; la démence de la cour^ la 
bonne foi de ce temps ^^i repdit si loyale 
la réconciliation des différens partis^ ne lais^ 
sèrent aucun nuage y aucune rancune dissi- 
mulée dans la société; les royalistes briompfaans 
ne s'enorgueiâirent point de lem^ iîdâité ; b 
pardon de la cour fut regarde comme une ab^ 
solution divine qui èffaçoit tout y ()ut rétablis^» 
soit^ entre les errans et \çÀ fidèles jVlu% par^ 
faite égalité; la société reprit toute son amé^ 
oité^ toutsoûa charme > et de^îpt n^me plù» 
brillante que jamais. Le goût des pkasirs de 
Tesprit^ et par conséquent celui. des lettres^ 
contribua beaucoup à cette heureuse, et noble 
réunion; l'esprit de &cUon y qui survit toujours^ 
à la haine , aux dissensions, se ^ôrta tou eti^ 

• (i) Ce prince, à Pâige de vingt-^uatre ans-, fat tuer 
*tt passage du Rhin. 
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tier sur la littérature ^ dont cette paix acheva 
d'amener ces beaux jours qui dévoient jeter 
sur la France un ëdat si prodigieux. Le siècle 
immortel de Louis XIV étoit^ il est vrai| comr 
mencé^ on a^oit vu représenter le Cid ^ les 
Horacest on avoit vu déjà le grand Condé 
pleurant aux vers du grand Corneille j 
mais Racine > Moliè^e^ Boileau y Pascal y Bos- 
suet, Fénélo%La Fontaine^ Qainault n'avoiem 
encore rienproduit.««,. (i)^ ou n'avoient fiût 
^ encore aucun de leurs chefs-d'œuvre. 

La duchesse de Longuevillese mit à la tête 
de ceux qui combattoient pour le sonnet d'Z/ra^- 
nie par Voiture, contre celui de Jpb par Ben- 
aerade^que défendoit le prince de Gonti. Le 
destin de la duchesse étôit de soutenir de 
mauvaises, causes j il y avoit de Féléganceet de 
là poésie dans le sonnet de Voiture , mais celui 
4e Benserade y qui finit par une pensée expri- 
.mée*«vec tant de grâce et de délicatesse, étoit 
Je meilleur. 

. Enfin ,' dégoûtée de toute discussion , la du- 
chesse se Borna à protéger des gens de lettres, 
avecyK^ute la vivacité d'un caractère ardent, et 



(i) Du moms à Paris. Les premières pièces de Molière 
furent jauées en proyince« 
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toutes les lumières d'un esprit très-étendu; on 
la fit prendre une célébrité plus désirable que 
celle qu'elle avoit eue jusqu'alors ^ et s'unir à 
ses illustres frères y le grand Gondé et le princb 
de Gonti: pour encourager les talens naissant , 
et pour donner au mérite reconnu d'éclatantes 
marques d'estime^ la piété la plus sincère acheya 
de calmer son âme. * 

Après la mort du duc de Longueville , elle 
quitta la cour, pour se consacrer à la retraite et 
aux austérités de la pénitence. Elle fit bâtir 
une maison à Port-Royàl dés Ghamps pour 
s'y retirer; c'étoit renoncer aux pompes t\ à 
la dissipation du monde , et non à la société ^ 
et au charme des entretiens les plus âolides et 
les plus intéressans; on ne trouvoît là que des 
péuitens qui avoient laissé une grande répuia*- 
tion dans le monde : ils s'étoient voués à la so- 
Utude^ sans pouvoir s'ensevelir dans l'obscu^ 
rite: malgré l'humilité chrétienne, la 'Çloire 
humaine les suivôit dans leur désert , et avec 
d'autant plus d'iclat que, loin de la chercher, 
ils la dédaignoient , et c'est alors qu'elle n'est 
plus disputée. 

La duchesse de Longueville mourut^ le i5 
avril 1679, à soixanteruu ans ; elle ne laissa 
point d'enfaus. 
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de Louis XIV^ mais «e mariage ne fut pas 
heureux. Le roi^ charmé de sa grâce et de son 
esprit^ eut avec elle une liaison qui fut tou- 
jours innocente , mais qui jeta quelques alarmes 
dans la famille royale; Madame^ protectrice 
édairéé des talens et des arts^ se composa une 
société intime et brillante ^ dans laquelle furent 
admis plusieurs gens de lettres : ce fut là sur* 
tout que Louis XIV^ dans sa jeunesse^ acheva 
de former ce bon goût^ et prit cette «finesse ^ 
cette envie de plaire ^ qui donnèrent tant de 
charme à sa dignité personnelle et à la majesté 
de son rang ; ce fut là qu'il acquit cette puis- 
tonce de séduction^ qui n'a rien de frivole dans 
un souverain^ parce qu'elle obtient de l'amour 
et de l'enthousiasme ce que souvent la puis- 
sance rojale n'oseroit commander. 

Les mémoires de ce temps disent qu'Hen- 
riette ne fut pas insensible à la passion qu'elle 
inspira au comte de Guiche , mais il paroit 
qu'on n'a pu lui reprocher à cet égard que 
quelques imprudences; le comte portoit sur 
son sein, renfermé dans une boîte d'or, le por- 
trait de cette princesse, et ce portrait lui sauva 
la vie dans une bataille , en le garantissant d'un 
coup qui auroit dû lui percer le cœur. Ma^ 
dame eut la gloire de négocier et de conclure 
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un traité Important avec TAngleterre contre la 
Hollande. Elle avoit un grand ascendant sur 
Charles II son frère ; chargée par Louis XIV 
du secret de Tétat, elle s*embar^ua à Dun- 
ierque, passa la mer , trouva son frère à Can- 
torbéry , et obtint de lui, en peu de jours, tout 
ce que la politique et d'habiles négociateurs soU 
licitoient en vain depuis long-temps. 

Peu de temps après son retour , Madame , 
dont la santé déjà paroissoit afFoiblie, fut tout à 
coup atteinte de douleurs aiguës , après avoir 
bu un verre d'eau de chicorée ,• elle se crut em- 
poisonnée , ce qui dut aggraver son mal. On ac- 
cusa de ce crime letîhevalier de Lorraine , fa- 
vori de Monsieur , mais sans aucune preuve, et 
même contre toute vraisemblance. Cette prin- 
cesse mourut à Saint-Cloud, en 1670. Bossuet 
immortalisa sa mémoire en faisant son oraison 
funèbre. On sait que, lorsque ce sublime ora- 
teur prononça ces paroles : h O nuit désas- 
» treuse ! nuit effroyable ! où retentit toiit àr 
» coup , comme un éclat de tonnerre , cette 
» nouvelle accablante, Madame se meurt j 
» Madame est mortel ..**.^ », toute la cour 
fondit en larmes. 

Cette princesse fut universdlement regrettée 
et digne de Têtre. , 
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de Louis XIV^ mais <se mariage ne fut paf 
heureux. Le roi^ charmée de sa grâce et de son 
esprit, eut avec elle une liaison qui fut tou- 
jours innocente , mais qui jeta quelques alarmes 
dans la famille royale; Madame, protectrice 
édairéè des talens et des arts, se composa une 
société intime et brillante , dans laquelle furent 
admis plusieurs gens de lettres : ce fut là sur^ 
tout que Louis XIV, dans sa jeunesse, acheva 
de former ce bon goût, et prit cette finesse , 
cette envie de plaire , qui donnèrent tant de 
charme à sa dignité personnelle et à la majesté 
de son rang j ce fut là qu'il acquit cette puis- 
tonce de séduction, qui n'a rien de frivole dans 
un souverain , parce qu'elle obtient de Famour 
et de l'enthousiasme ce que souvent la puis- 
sance rojale n'oseroit commander. 

Les mémoires de ce temps disent qu'Hen- 
riette ne fut pas insensible à la passion qu'elle 
inspira au comte de Guiche , mais il paroît 
qu'on n'a pu lui reprocher à cet égard que 
quelques imprudences; le comte portoit sur 
son sein , renfermé dans une boîte d'or, le por- 
trait de cette princesse, et ce portrait lui sauva 
la vie dans une bataille , en le garantissant d'un 
coup qui auroit dû lui percer le cœur. Ma^ 
dame eut la gloire de négocier et de conclure 
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un traité important avec TAngleterre contre la 
Hollande. Elle avoit un grand ascendant sur 
Charles II son frère; chargée par Louis XIV 
du secret de Tétat, elle s*embar^ua à Dun- 
kerque^ passa la mer , trouva son frère à Can- 
torbéry , et obtint de lui, en peu de jours, tout 
ce que la politique et d'habiles négociateurs sol-* 
licitoient en vain depuis long-temps. 

Peu de temps après son retour , Madame , 
dont la santé déjà paroissoit afFoiblie, fut tout à 
coup atteinte de douleurs aiguës , après avoir 
bu un verre d'eau de chicorée ; elle se crut em- 
poisonnée , ce qui dut aggraver son mal. On ac- 
cusa de ce crim« letîhevalier de Lorraine , fa- 
vori de Monsieur , mais sans aucune preuve, et 
même contre toute vraisemblance. Cette prin- 
cesse mourut à Saint-Cloud, en 1670. Bossuet 
immortalisa sa mémoire en faisant son oraison 
funèbre. On sait que, lorsque ce sublime ora- 
teur prononça ces paroles : h O nuit désas- 
» treuse ! nuit effroyable ! ou retentit toiit et 
» coup, comme un éclat de tonnerre , cette 
» aouvelle accablante, Madame se meurt j 

» Madame est mortel » », toute la cour 

fondit en larmes» 

Cette princesse fut universellement regrettée 
et digne de Têtre. 1 
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LA PRINCESSE DE CONTI. 

Mademoiselle dç Koi$> fiDe de l40iii$ XIV 
€t de la duchesse de U yalUère» épousa Louisr* 
Armand de Bourbon, prince de Gonti, frère 
de celui qui fut élu roi de Pologne , et aussitôt 
^Qpplauté par l'électeur de $axe ^ nOmoié par 
un autre parti. Louis-Ârn)iind mourut de la 
petite vérole i la princesse , $a veuye, fut éga- 
lement célèbre par son esprit et sm merveilleuse 
beauté. On assure que Muley^UmaSl j roi de 
Maroc, devint amoiirenx d'elle /en voyant son 
portrait e^tre 1^ qwns d'nn armateur fran- 
çais. Dangeau, diins ses Mémoires, dit qufi ce 
rcn la demanda solennellement par un am- 
bassadeur. Ro.u^se^u fit à cette occasion les vers 
jiuivans : 

Votre beauté , grande princesse , 
Porte les traits dont elle Uesse, 
' Jttsques aux plus sauvages lieax : 
I-'Afiiqp»c are^î von^ captode , 
Et les cpi^q];êt0s de vçs jfxxt 
Vont plus loin <j!ie celles d'Hercule. 

Ce même portrait, porté en Àmér^iie, îns- 
jrira an fils du vice-rot de Lima une vio- 
lente passion. Enfin , on lit encore dans les 
Mémoires de Dangeau, que ce portrait quipro- 



^ 
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daisit tant d'évènemensroioApesquéfi^ fut perdu 
aux Indes , et trouvé par des sauvages qm en 
firent l'objet de leur culte ^ et radorèreut sous 
le Bom de la déesse Menas. G^te histoire > 
ajoute DaBg(9aii , eut beaueoup de succès à la 
cour. La princesse de Gonti aima les lettres y 
et protégea toujours les.^ns de lettres distin* 
gués par leurs takns. Elle mourul m comtneu? 
cernent dtt dvK-huitièiuQ>siècle. 



MADAME HENRIETTE D'ANGLETERRE, 

Fille de rinfortunée Charles I«' qaï pérît 
sur un échafaud, pétite-flUe de Henri le Grand 
qui fut assassiné , cette princesse aimable y qui 
fil un moment l'ornement delà cour de France , 
et dont la mère et la grand'mêre terminèrent 
leurs jours dans le malheur et dans Fex!l,Hen-» 
riette d'Angleterre , abandonnée quinze jours 
après sa naissance , tombée au pouvoir des re- 
belles, sauvée ensuite par sa gouvernante^ 
inoûrut subitement , à vingt - sîx^ans , en se 

croyant empoisonnée (i). Elte épousa, en 

ï66i, Philippe de France, duc d'Orléans, frère 

(0 Et pap la suite sa fille , reine d'Espagne , mourut 
t\&poi$on|iée au ^ême âçe^ 
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de Louis %IV , mais ce mariage ne fat pas 
heureux. Le roi^ charmé de sa grâce et de son 
esprit, eut avec elle nne liaison qui fut tou- 
jours innocente, mais qui jeta quelques alarmes 
dans la famille royale; Madame, protectrice 
éclairée des talens et des arts, se composa une 
société intime et brillante , dans laquelle furent 
admis plusieurs gens de lettres : ce fut là sur* 
tout que Louis XIV, dans sa jeunesse, acheva 
de former ce bon goût, et prit cette finesse , 
cette envie de plaire , qui donnèrent tant de 
charme à sa dignité personnelle et à la majesté 
de son rang ; ce fut là qu'il acquit cette puis- 
tence de séduction, qui n'a rien de frivole dans 
un souverain, parce qu'elle obtient de l'amour 
et de l'enthousiasme ce que souvent la puis- 
sance rojale n'oseroit commander. 

Les mémoires de ce temps disent qu'Hen^ 
nette ne fut pas insensible à la passion qu'elle 
inspira au comte de Guiche , mais il paroit 
qu'on n'a pu lui reprocher ^ cet égard que 
quelques imprudences; le comte portoit sur 
son sein, renfermé dans une boîte d'or, le por- 
trait de cette princesse, et ce portrait lui sauva 
la vie dans une bataille , en le garantissant d'un 
coup qui auroit dû lui percer le cœur, ilfo- 
iiame eut la gloire de négocier et de conclure 
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un traité Important avec l'Angleterre contre la 
Hollande. Elle avoit un grand ascendant sur 
Charles II son frère ; chargée par Louis XIV 
du secret de Fétat, elle s*embar^ua à Dun- 
kerque^ passa la mer , trouva son frère à Can- 
torbéry , et obtint de lui, en peu de jours, tout 
ce (jue la politique et d'habiles négociateurs sol-' 
licitoîent en vain depuis long-temps. 

Peu de temps après son retour , Madame , 
dont la santé déjà paroissoit afFoibliey fut tout à 
coup atteinte de douleurs aiguës , après avoir 
huun verre d'eau de chicorée; elle se crut em- 
poisonnée , ce qui dut aggraver son mal. On ac- 
cusa de ce crime letîhevalier de Lorraine , fa- 
vori de Monsieur , mais sans aucune preuve, et 
même contre toute vraisemblance. Cette prin- 
cesse mourut à Saint-Gloud, en 1670. Bossuet 
immortalisa sa mémoire en faisant son oraison 
funèbre. On sait que, lorsque ce sublime ora- 
teur prononça ces paroles : h O nuit désas- 
» treuse ! nuit effroyable ! où retentit toiit et 
>) coup , comme un éclat de tonnerre , cette 
» nouvelle accablante, Madame se meurt j 
» Madame est mortel .....^ », toute la cour 
fondit en larmes. 

Cette princesse fut universellement regrettée 
et digne de rêtre. i 
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MADEMOISELLE DE MONtPENSIEBL. 

Gomûie protectrice des lettres et cdmme an-^ 
teur^ on doit mettre mademoiseile de Mont« 
penaier au premier rang des princesses qui cmt 
aimé et cuhi?é la littérature. FiUe de Gaston y 
duc d'Orléans^ frère de Louis XIII ^ elle naquit 
en 1627 ; elle joua , dans les guerres de la 
fronde, nu rôle célèbre^ qui ne fut celui ni 
d'une femme ni d'une princesse du sang; on la 
TÎt à la fois amazone , et rebelle à Tautorité 
royale. Elle fut entraînée daùs le parti de la 
fronde par son admiration pour le grand Condé; 
elle rendit à ce prince des services dont il 
auroit du c(mserver u^e éternelle reconnob-' 
sance > et qu'il oublia promptement quand il 
n'eut plus besoin . d'elle. C'est néanmoins ce 
inême^ prince qui écrivoit à Lennet ^ chargé de 
n^QÔer sa paix avec la cour : Sacrifiez , sHl 
le fotut s tous mes iatérêts , mtds ne cédez 
fièn sur ceux de fnes amis ^ c'est-à-dire les 
hommes qui l'avoient suiyi dans sa rérolte. 
Mais ces senUmens généreux s'appliquent rare- 
m^n4 SHI^ gemmas ^ l'ingratitude avec elles^ est 
presque toujours sans conséquence* 

Mademoiselle e vt uii courage que l'on trouve 
rarement dans les personnes. de i^on sexe; elle 



\ 
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en donna des preuves brillantes durant la guerre 

de la fronde ^ entr autres dans la ville d'Or^ 

léans, dé Fapanage de son père. Elle se présenta 

sans troupe devattt cette ville , et Ton refusa de 

lui en ouvrir les portes. Mademois^ fit fieiire 

par ses gens Une brèdie à là porte , passa seule 

par un trou , harangua les habitans et s'empara 

de la ville. On ' y tint des conseils de guerre , 

auxquels elle assistoit , en doniiaiAt ses avis que 

Ton suivit souvent. Elle dit à ce sujet ^ dans ses 

Mémoires : J^aésufie qiten cela le boh sens^ 

comme en toute autre circonstance > règ^ 

tout ; e$ que ^ lorsqu^on eri a dveb du COW0 

rage , il n^y a point de dame qui ne com^ 

mandât bien des armées*, Ghsix beaucoup 

présumer des datAeSy UBiaîs tdfie éloit Fopimott 

de toutes les hélx)tn«a du parti de la fronde^ 

Elles pensoient «pw l'audaeé et le goût de Fid^ 

trigue C)t du mouvemenidan'noient tous les tâ^ 

iett$ po1iti<{ues et mtlitaîrc8« 

On à dit que Mademoiselle , eh faisant tirer 
le canon de la Bastille sur lei troupes du roi ^ 
moU tué son mari i parde que^ sans celte ac« 
tiou^ Louis XIY Fatiroit epoufcéa* Ck bon mot^ 
répété par Voltaire ^ est d^us de toute raison. 
Nos rois^ polir former des sUiiaioes utiles, ont 
presque toujours prifém des princesses étran^ 
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gères. La politique et les liens du sang faisoîent 
désirer , depuis long-temps y à la reine Anne 
d'Autriche , l'union de son fils avec l'infante 
d'Espagne. Enfin Mademoiselle avait onze ans 
de plus que Louis XIY; une telle disproportion 
d'âge eût seule su£Bi pour empêcher ce ma-* 
riage. 

Mademoiselle, belle, spirituelle, vertueuse , 
et l'héritière de biens immenses, fut recherchée 
par beaucoup de princes, et même par des rois. 
Attachée à la France, à sa famille , à sa liberté , 
elle rejeta toutes ces propositions, et elle par-^ 
vint ainsi à l'âge de quarante-quatre ans. Ce fiit 
alors qu'une passion fatale lui ravit le repos et 
bouleversa sa destinée. On voit , par les Mé- 
moires de mademoiselle de Montpensier , que 
le comte de Lauzun eut avec elle la conduite la 
plus adroite et la plus dissimulée. Mademoiselle 
a'avoit jamais aimé , et jusqu'alors sa fierté et 
la pureté de ses mœurs avoient éloigné d'elle 
toute espèce de galanterie ; elle manquoit d'ex- 
périence en ce genre, et le comte avoit tonte 
celle d'un homme à bonnes fortunes. S'il eut 
pséÊdre ùné déclaration. Mademoiselle l'auroit 
pour jamais banni de sa présence. Il étudia le 
caractère de celle qu'il vouloit subjuguer, et il 
vit une hauteur et un orgueil dont rien m 



J 
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bornoitle^pré tentions. Par exemple^ il vit cette 
princesse se promenant au Cours delà Reine ^ 
trouver la comtesse de Fiesque d'une insolence 
inouie , parce qu'étant dans sa disgrâce^ elle ne 
s'en alloit pas sur-le-champ. Mademoiselle lui 
fit donner V ordre de quitter la promenade (i). 
Elle exigeoit la même chose , lorsqu'elle la ren- 
controit dans une salle d'un spectacle public; 
la comtesse^ fût-elle à l'extrémité de la salle ^ 
deVoît sortir aussitôt qu'elle apercevoit la prin^ 
cesse. Le comte comprit que l'on ne pourroit 
trouver qu'à force de soumission et de dé- 
monstrations de respect ^ le chemin du cœur 
d'une telle princesse. Il fut très-assidu à lui faire 
sa cour, et se fit bientôt distinguer par ce resr 
pect profond et sévère qui sembloit lui inter- 



( I ) Cet ordre si dur et si ëtrang[e marqooit le 
caractère impérieux et hautain de Mademoiselle , mais 
il étoit fondé sur un usage auquel le respect profond 
pour le sang royal ne permettoit pas de manquer. Toute 
personne dans la disgrâce dW prince du sang, devoit^ 
en le rencontrant , s^éloigner de lui , ou du moins avoir 
l'air de se cacher à sa vue , et non se placer en évi- 
dence. Ce respect , diminué sous les règnes suivans , ne 
i^ëtendoit plus aux promenades et aux salles d^assem- 
blées publiques \ mais il avoit encore lieu dans les 
XDaisons et dans les salons particuliers. 

6 
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dit-e toute idée de galanterie et toute cspé- 
ratree de Claire. Cependant il plaisoit, on le lui 
témoigna /il ii*eut:pas l'air de s'ten apercevoir, 
on toulôit pourtant qu'il le sût, il faillit le lui 
dire clairement. Le duc pfarùt ne voir , dans 
ces /premières avancés , qu\ine tno^uerîe affli- 
geante et cruelle. Comment kissTer dans cette 
erreur un homme qui montroit Un attache- 
melit'si pUV et si respectueux ! Ou s'explique 
d^ine manière plus positive et plus tendifé en- 
core, le comte s'obstine à se plaindre douce- 
ment d'ufne ironie qui l'accable j il n'aura donc 
jamais k témérité , 'non-seulômeht ^'élever ses 
Tœux 'il haut /mais de soupçonner qu'il est ai- 
mé ! Un sfentiment semblable mérite un vé- 
ritable retour , voilà l'aLmour que Ton vouloîl 
inspirer : quelle «era sa surprise , sa jore , sa re- 
connoissance , qu^nd il saura qu'on le partage... 
Mais.pUur l'en instruire, il faut parler sans'nul 
déguiisemént ; on s'y décide enfin. 

Un soir , Mademoiselle dit au comte qu'elle 
aime en secret un homme de la cour, elle avoue 
qu'elle ne peut se décider à prononcer sonnom 
et le prie de le deviner; le dnc , très^'ionhé , se 
creusât! t tîn vain la tête , et Mademoiselle v'oytini 
que le respfect lui ôte toute sa pénétration , et 
laisse sur ses yeux le voile le plus épais , lui dît 



SUR LA LmÉRATURE. 83 

qu'elle va écrire ce nom ; elle se lève , et sur 
une glace couverte de. poussière, elle traça avec 
le doigt le nom> de hauzun. 

Mademoiselle , dans le temps même où elle 
«crivoit ses Mémoires , conte tous ces détails 
avccla plus grande naïveté , croyant encore que . 
lecomteoi'avoit mis aucun art dans sa conduite 
avec elle. Il est impossible , avec de l'esprit , de 
pousser plus loinla bonne foi, l'ingénuité de 
rinexpérience et de l'amour. 

Mademoiselle va se jeter aux pieds du roi, lui 
confie ses sentimens, et avec toute l'éloquence 
et tout ^le pathétique que .peut. inspirer une 
première passion , le conjure de lui accorder 
la permission d'élever jusqu'à elle celui qu'elle 
aime. Le roi , touché , consent.à tout, et au- 
lorise'MademoiSelle à le déclarer publiquement. 
Mademoiselle, au comble de la joie, proclame 
hautement son bonheur, elle reçoit lescompli- 
mens de toute la cour; elle fait dresser le contrat 
de mariage , elle donne au comte de Lauzun 
tous ses biens estimés vingt millions, quatre 
duchés, le palais du Luxembourg j elle ne se 
réserve rien , et se livre, avec transport à l'idée 
enivrante de faire, pour la fortune et l'éléva- 
tion de ce qu'elle aime , ce que nul de nos 
souverains ( jusqu'alors ) n^avoit fait pour un 
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sujet ! On a reproché à Mademoiselle , comme 
une imprudence ridicule^ d'avoir perdu quatre 
ou cinq jours en préparatifs de noces ; mais sa 
sécurité parfaite honoroit son caractère; la 
parole du roi étoit à ses yeux la meilleure de 
toutes les sûretés. Cependant Louis XIV ré- 
tracta son consentement , et quelques plaintes 
trop fondées , échappées à Lauzun y furent ty- 
ranniquement punies par dix années de capti- 
vité. On n'a guère vu d'exemples d'une chute 
plus-rapide et plus déplorable. [Dans l'espace de 
peu de jours ^ Lauzun se vit élevé au rang de 
prince du sang; et disgracié^ dépouillé de tout^ 
perdant à la fois la faveur^ l'amitié de son roi^ 
la plus auguste alliance^ une immense fortune 
et sa liberté 1 Cette malheureuse histoire finit 
comme elle avoit commencé, d'une manière 
peu honorable pour la cour. Mademoiselle , au 
bout de dix ans , n'obtint la liberté de Lauzun 
qu'en cédant au duc du Maine la souveraineté 
de Dombes et le comté d'£u. Cette princesse , 
âgée alors de cinquante -quatre ans, A'auroit 
dû voir en Lauzun que l'ami le plus cher ; elle 
crut retrouver un amant , elle fit la folie d'é- 
pouser secrètement un homme aigri par une 
détention aussi longue qu'injuste. Elle futlrai- 
44e ayec un dédain que l'ambition n'engageoit 



StJR LA LITTÉRATURE. 85 

plus à dissimuler. Mademoiselle , qui n'avoît 
pas sur le mariage des idées bien saines et bien 
morales , exigeoit un amour passionné et du 
respect : ne trouvant ni Tun ni Tâutre , elle 
oublia les devoirs d'épouse, pour se rap- 
peler seulement les droits de sa naissance , 
et elle dit un jour à Lauzun qu'elle lui dé- 
fendoit de paroitre désormais en Sa présence. 
Ainsi fut dissous par le dépit , un hjme» 
mal assorti , formé par le caprice. 

Mademoiselle chercha des consolations dans^ 
la littérature , qu'elle avoit toujours aimée et 
cultivée* Elle étoit intimement liée avec plu- 
sieurs gens de lettres j elle s'attacha , en quaf- 
Kté de gentilhomme, le poëte Segrais, qui resta 
vingt-quatre ans dans sa maison , et qui , du* 
rant ce temps , fut comblé par elle de marques 
d'estime, de confiance et même<}'àmitié. Au bout 
de ce temps , Segrais donna à Mademoiselle de 
sages conseil^ sur son unio))^ projetée avec 
Lauzun , mais la passion écoute rarement de 
tels conseils j ce malheur produit presque toti- 
jours un refroidissement inévitable entre les- 
princes et leurs confidens ,. et même entre les 
amis vulgaires ^.surtout quatnd l^vènement a 
prouvé que les conseils éloîent bons ^ pafrce 
qu'ea général ceux qui les ont reçus prcnnenl 
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de rhumcur , et que ceux qui les ont donnés 
triomphent ^ se yantent^ et par cette' coodaite 
blessent tous les deToirs.de ratlsbchemeol^ et de 
Famitié. Segrais qpitta MadâBcioisetto ^ qpui^ en 
conserva une sorte d» ressentiment qu'elle 
montre: dans st$^ Mémoines ; Qn. y parla»!* de 
Segrais^ elk l'appalle une nutni^^dk betines-^ 
j^t. D!AlemJkec , dans son; Elage de Sègrais > 
venge Uèel^^rit^ en disant ijpie cette phrase 
est ixn jugem'sfit deprincesea^ et queMfadfi- 
^xoaiselle' étoit une femme d^édai^euaifi et 
àojcnée. IL est assurément fort étrange que ^ 
sous ua gouvernement monarchique ^ Un a^ea- 
dén^icien^ dans? une séance publique , daii6 un 
^isfiou^rs imprimé^ s« permueUie djs parler £Ûnst 
des prjAcesses d^ sang : tel étoit alors k ton 
phUosophiqiie. Voltaire a rendu plus de justice 
4 MddemoibeUe^ mais ea louant son earaiâti&re 
et rélévation de son âme ^ il iavenle l'anecdote 
la plus ndicule (i). Il dii^ qu'a b mort d& 



(i) Dans le Siècle dé Louis XIV. L Valeur de cet 
ouvrage a relevé ceU« fausseté , il y a vingt-cinq ou 
vitigHix ans ( fausseté que jusqu'alors personne n'avoit 
*te]t;iar<piée ): on a depuis profité deeette critique dans, 
vnc^nouvdle éditioçi àxk SiàckBr dwLonxk XIF ^ 0^^m^ 
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CromweU , la coiji? grit le deuil , « que Ma- 
deîiiçiseUe Sfiule qup, lecoumgi^defaroître^ 
la soir mêrn^ey aif. çeircle 4e. la m^ie-, en 
couleiiTi^ ^ Irtadeœoisçlte <îlt, iGbui& sds Mé- 
mqiçcç, ^V'4 ^ ïRWt de Gromwell, la; cour 
ne grrt pomt le d^uil , pjirqq qu'elle le portoît 
d'qa pirincç étrai^geç. M^ldeiaaisctte ajoiiio, ea 
SRpposijioB,, ques sj la cour eût pri$ la deuil 
pour cet usurpatevii^ régicide > elle croit qfu^elle 
aurait eu le courage diç ^0 (Uspenser^ ce 
soir-'là ^'d^aUer au cercle ch la reine. 

Oul?-e ses W^éq^pires , M«ideiuoiselle a êcnit 
Utt tlçciîeil à^^f^trçLitsi de pecsonnages de son 
tempsc y deux pelUs Romans:, Vun în^ku^é la 
Relation de Vîh imagmodra^ et Vautre la 
Friruc^sse d^ Tuphlagonie. On a enooi^e , de 
cette piincesi^e x des J^ettres adressées ^ ma^ 
dame de MptteviUe. Tous ces écrits montrant 
de iJM^rU et des seaj^uieAS élevés.Les Mémoires 
som, remplis de feitô in|érçssaja& et d'anecdotes 
çurieiisiBsj et;, coinip^ la plupart des Mémoires 
de ce temp^, ils ont le ton de la bonne foi el 
de la Yerité, 

M^^deiWLoiseiyie deMompensiec çaourut, e» 
1693 y à soixante-sii; a»^- Lauzun lui survécut 
lonç-i^emps j U p^^sA eu Angleterre en 16%^ 
pouç ^ideç Jraçqpçs li à reconquérir son. 



/ 
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royaume. Ce monarquelui obtint de Louis XIV 
le titre de duc de Lauzun. Après ta mort de 
MademoiseUe, Lauzun se remaria ; il éponsa la 
^le du maréchal de Lorges, Il mourut dans 
une grande dévotion , an couvent des Pctîts- 
Àugustins^ à Paris, en i7»3, à l'âge de qua- 
tre-vingt-onze ans. Cet homme, célèbre par 
des aventures extraordinaires , eut un carac- 
tère très-remarquable dans tous les temps, mais 
surtout dans celui où il vécut. 

Né aveçbeaucoupd'ambition, de l'adresse , de 
la finesse , une grande connoissance du monde 
et des hommes, et une tournure d'esprit roma- 
nesque, il imagina de se distinguer par des 
singularités qui ne pouvoient manquer d'atti- 
rer et de fixer sur lui l'attention. On a va 
avec quel artifice il engagea et subjugua ma- 
demoiselle de Montpensier. Il s'attacha surtout 
à plaire à Louis XIV; il avoit naturelld0eint 
des manières froides et réservées , et il étoit 
souvent emphatique avec le roi , non en dis- 
cours, mais dans des actions auxquelles il don- 
noit le tour le plus original. On les racontoit , 
on en rioit; le roi Ijai-même en plaisantoit, 
mais au fond il lui en savoit gré : Lauzun sou- 
tint cette conduite, elle lui réussit. Il est , je 
crois , le seul courtisan qui ait bravé le ri£- 
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cule^oudu moins ce qui en approche, par 
càleul et avec succès. Ce fut ain« qu'après sa 
sortie de Pignerol , admis dans le cabinet du 
roi^ il jeta à ses pieds ses gants et soa épée, et 
tenta j dit madame de la Fayette (i), toutes 
les choses gu il avoit autrefois mises en 
usage -pour lui plaire. Madame de la Fayette 
ajoute que le voxfit semblant de s'en mo* 
quer. Ce mot si fin exprime parfaitement 
que le roi avoit le bon goût de trouver ces dé- 
monstrations ridicules, et la foiblesse (très-: 
excusable^) d'en être flatté. 



MADEBIDISELLE DE SCUDÉRI. 

Madeleine de Scudéri naquit au Hâvre-de- 
Grâce, en 1607; dès sa jeunesse elle vint à 
Paris, où les agrémens, la solidité de son es* 
prit, et ses qualités attachantes la firent recher- 
cher par les personnes les plus distinguées de la 
cour et de la ville. Elle fut accueillie , comme 
elle méritoit de rêtre , à l'hôtel de Rambouillet. 
Madame Henriette d'Angleterre l'admit dans 
son intérieur le plus intime. 

Mademoiselle de Scudéri , dénuée de toute 

(i) Mémoires de la cour de Franoe. 
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espèce d'agrémens extérieurs ,♦ s^ li^^d^.la plus 
tendre amitié avec Je célèbre et vertueux Pé- 
lissoD , rhomme le plus laid, de son: tempsf. Ou 
n'auroildû yoirdaps cette, liaijson cpauerumon 
înnqcen;e de deux b^Ilesi âjoeé, maison se per- 
suada que celle qui avoit. tant de fois peint 
l'amour, ne pou\ioit être ellermême à. Tabrî 
d'une grande passion. Fidèle à la reconnois- 
sance , mademoiselle de Scudéri partagea avec 
Pélisson la gloire de défendre Fouquet op- 
primé ; elle travailla avec Pélisson à cette apo- 
logie généreuse , qui doit les immortaliser Vnxk 
et l'autre; et Louis XIV, malgré ses préven- 
tions et son animosité contre le surintendant ^ 
fut assez grand ppur apprécier k vertoeui: cou- 
rage des défenseurs de ce malheurçiyc mi- 
nistre. 

Quan(f mademoiselle de Scudéri cofmmença 
sa carrière littéraire, on admiroit toujours 
VAstréoy roman du marquis d'Urfé (i), où 
l'amour est peint avec une si folle exagération 
et des couleurs si fausses , qu'il seroît. impos- 
sible de comprendre comment il a pu excitçr 
tantdWthousiasme , si l'on ne savoit pas qu'il 
çst rempli d'anecdotes de la cour dç He^rllV^^ 

"!,- .■■■■.■ I II 

(0 ïIoQoré d'Vjifii^moiften i&i£L 



ce (|ui 4evoît alors jeter uïk grand i^tétéc sur 
rou^rage, dansleqpel ou titouve^ d^aiUeu]^^ 
de Timagiiiauaa et qjaelqiaes^ lfmt& a^ablea^ 
La Calprenède , depuis .d'Urfé^^ avoic donué 
des romane historiques phis yalumineux en- 
core igLie VAstrée^; il e:3p$toh et. écrkoit tou^ 
)ou]?$ locsipae mademoisçlte dj& Scudeïtn entra 
dans le monde : émule eti ^i^ale de L^ Galpre?- 
nède, elle travailla dajus k même genre arec 
plus de talent et de succejs^ sans exidtet^ sa 
baine ou^ son eavie. Ëlljlst ^criviit infinimeitf 
mieux que lui ^ et elle mit dans tous ses ou- 
vrages une excellente morale. Elle est le pre- 
mier auteur qui ait ennobli ce genre ^ avant 
elle si frivole , en le rendant instructif à beau^ 
coup d^égards. Cette route ouverte , il n'étoife 
pas difficile d'imaginer , comme on Fa fait dcr 
puis y de donner un but moral à l'ensemble 
de ces^ compositions > ce qiuî n'eût pas été 
possîblfi lorsqu'elles avotent dix ou douze vo--. 
lames de mille pages : car comment suivre un 
but , ^ns cette multitude d'évènemens , d*épi-. 
sodés et de personnages? 

Mademoiselle de Scudéri etit d'illustres par^ 
tisansi parmâ les gens de lettres^ ^ft&r'autre& 
3egcai& et le savant évèqoe d'Avraoches^ qui ^ 
^^ns son Origine d^a Homans^ dît d^elio 
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qu'en écrivant ses ouvrages , elle trwailloit à 
la gloire de la nation (i). Les plus graves et 
les plus vertueux personnages de ce temps ne 
cachoient point leur goût et leur estime pour 
ce genre d'ouvrages. Au rapport de Huet, 
Saint François de Sales, qui vivoit sous le 
règne de Henri IV , faisoit ses délices de la 
lecture de VAstrée; et dans un entretien de ce 
saint avec le marquis d'Urfé , on convint que 
la Pfiilothée^ roman de Saint Jean Damascène, 
étoit le livre des dévots^ et VAstrée le bré- 



(i) Huety dan» ce même ouvrage de V Origine des 
Romans y cite des prêtres , des ëvêques ( entr'auues Hé- 
liodore , ëvêque de Trieste , auteur des Amours de 
TTiéagène et Cliariclée , un Saint Jean Damascëne ) , et 
même nn pape ( Pie II ) , qui ont fait des romans : ce 
pape écrivit les Amours d'Eurycde et de Lucrèce. En 
cherchant la première origine des romans , Huet 
croit la trouver chez les Perses et dans les Fables mi- 
lésiennes. Les Milésiens étoient des peuples de l'Ionie , 
qui les premiers apprirent des Perses l'art de faire^ des 
romans. Ces Fables milésiennes formoient un recueil 
d'historiettes , de petits contes , etc. , la plupart très 
licencieux et de diffërens auteurs. Le temps a consumé 
tous ces ouvrages : on sait seulement que le plus célèbre 
des romanciers , qui avoit écrit plusieurs livres de^ ces 
fables y s^vfi^ûoil Aristide^ 
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vîaire des courtisans : singulier titre donnç à 
une pastorale. 

Cett6 estime pour les romans étoit fondée 
sur les sentimens élevés qui se trouvent dans 
YAstrée^ dans les ouvrages de La Calprenède, 
et surtout dans ceux de mademoiselle de Scu- 
déri. Gegeare étoit encorç pur et irréprochable 
aux yeux des moralistes et des gens religieux. 

« Le divertissement du lecteur (ditTévêque 
» d'Avranches), que le romancier habile sem- 
» ble se proposer pour but , n'est qu'une fin 
» subordonnée à la principale, qui est l'ins- 
» truction de Fesprit et la correction des mœurs ; 
M et les romans sont plus ou moins réguliers , 
» selon qu'ils s'éloignent plus ou moins de 
» cette définition et de cette fin. » 

L'évêque d'Avranches,.en insistant sur l'uti- 
lité morale des romans ( tels qu'on les faisoit 
alors), ajoute « que, suivant la maxime d'Aris- 
» tote , établie avant lui par Platon , et suivie 
» après lui par Horace , Plutarque et Quinti- 
» lien, le poète est plus poëte par les fictions 
w qu'il invente , que par les vers qij'il com- 
» pose, et qu'on peut mettre les romanciers au 
» nombre des poètes. » * 

Tant d'admiration pour les romans , dans un 
siècle si grave et si religieux , explique parfai- 
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tément ce qui nous paroît aujourd'hui peu 
convenable et très-étrange , c'est qu'un savant 
évêque ait alors mis iln discours plein d'érudi- 
tion à la tête d'un roman îaît par une femme ( i); 
qùMl art écrit etïait imprimer une longue lettre 
sut XJ:àirée ^ adressée à une autre femme (2)., 
et qu'Un ardhèvêque ait peint les fureurs de la 
passion violente de Calypsô , les amours de 
Télémaqiïe et d'Eucharis, et les séductions des 
counisannes de l'île de Chypre (3). Ces pein- 
tures sont aussi décentes que Tâme^de l'auteur 
étoit pure ; mais , dans le siècle qui vient de 
s'écouler et dans celui-ci, nul évêque n'auroît 
osé et n'oseroit'faire des ouvrages de ce genre, 
parce que les opinions et les mœurs ne sont 
plus les mêmes , et que tant de romans d'une 
inconcevable platitude, et quelques autres d'une 
funeste célébrité, enfin tant de productions 
également impies et licencieuses , ont effrayé 
tous les bons esprits, et déshonoré ce gent^e 
au^ yeux des gens austères qui , faute de ré- 

(1) Ce âiàcours sur rorigine des romans, imprimé 
d'àboi'd à la tête du roman de Zaïde , de madame de 
la Fayette. 

{7.) Mafd^noiselle de Scudéri. 

(3) ti'archçvêquç de Cana^rai. 



SUR LA LITTÈRATUBE. gS 

fiexioAs^ ne songent pas que condaûiner sans 
restriction tous les romans, c'est proscrire 
Téléfnuque^ Clarisse, et plusieurs autres qui 
sont certainement d'excelteUs KvrcS de mo- 
rale. 

Le succès prodigieux des romains de made- 
moiselle de Scudéri/est la chose du monde qui 
montre le mieux combien, depuis ce temps, les 
mœurs et le genre d'esprit des gens du monde 
ont changé. Nous ne .pouvons concevoir qu'il 
fût possible de lire de suite, et avec plaisir, des 
ouvrages si volumineux, des romans qui sont' 
presque tous en dix volumes iyï-S». de six ou 
sept cents pages , d'une impression fine et très- 
serrée ; on ne comprend même pas qu'avec la 
meilleure volonté du âionde, on eût le temps 
de lire de telles productions : mais il y avoit 
alors peu de spectacles , les fetnmes n'avoient 
point de loges à l'année, peu Id'auteurs écri- 
voient, et par conséquent les nouveautés étoient 
rares. Les femmes menoient un genre de vie 
réglé , sédentaire ; au lieu de chanter , de jouer 
des instrumens , de préparer et de donner des 
concerts , elles passoient une grande partie de 
leurs journées à leurs métiers , occupées à bro- 
der ou à faire de la tapisserie : pendant ce temps, 
une demoiselle de compagnie' lisoit tout haut; 
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les visites, beaucoup moin; fréquentes, sus- 
peadoient la lecture , et non le travail. Quand 
les femmes entreprenoient^ comme une chose 
fort simple , de remeubler à neuf, de leurs 
mains, une grande maison ou un vaste château, 
les longues lectures ne les effrayoîent pas. Ces 
éternelles conversations qui, dans les ouvrages 
de mademoiselle de Scudéri, suspendant la mar- 
che du roman, nous paroissent insoutenables , 
ëtoient loin de déplaire. On avoit alors le goût 
des entretiens ingénieux et solides, non-seule- 
ment à l'hôtel de Rambouillet, mais à la cour, 
chez Madame, chez mademoiselle de Montpen- 
sier, chez ïa duchesse de Longueville, chez 
mesdames de la Fayette, de Sévigné, de Cou- 
langes , de la Sablière, chez le duc de la 
Rochefoucauld , et dans toutes les maisons où 
se rassembloient des gens d'esprit. On voit 
dans les Lettres de madame de Sévigné^ que, 
durant tout un hiver , chez le duc de la Ro- 
chefoucauld, on p^ssoit les soirées entières à dis- 
serter sur une ou deux maximes composées le 
matin ^ on les examinoit , on les critiquoit , on 
les retournoit, et souvent on ne les trouvoît 
justes qu'en leur donnant un sens absolument 
opposé à celui . qu'elles avoient présenté d'a-^ 
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bord(i); enfîn^ on aîmoit les dissertations , les 
discussions morales et littéraires. Ce goùt^ qui 
seroit déplacé aujourd'hui, ne Tétoit point alors^ 
puiscfu'il étoit général ; car la véritable pédan- 
terie est de vouloir établir un genre de con-* 
Ycrsation hors d'usage , et dans lequel on au-* 
roit un avâsitagé particulier dont les autres se* 
roient tout k fait privés. Des savans/ parlant 
de sciences entr'eux^ ne sont nullement pe« 
dans } et ils le deviennent lorsqu'ils en parlent 
devant des ignorans. Le comble de la pédan-* 
terie^ c'est de parler et d'écrire avec emphase ^ 
et d'une manière inimelligible.. Rien de tout 
cela n'existoit dans k dix-septième siède; on 
avoit alors beaucoup moins le désir de briller 
par la vivacité de son imagination , que celui 
de mcmtrer la solidité de son jugement ; on 
pensoit qu'il n'y a point de véritable esprit sans 
raison. On briUe par un trait vrai ou faux ; le 
bon sena a moins de précision et de laconisme^ 

(i) C'est ainsi y entr^autres , que cette maxime fut re- 
tournée : Nous n'avons pas assez de force pour em- 
ployer toute notre raison ; nous n^ avons pas assez de 
raison pour employer toute notre force. Cette demiëre 
maxiiiie , retoai<niée par madame de Grignan , vaut 
beaucoup mieux que celle du duc de la liochefoucauld < 

7 
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parce que, pour montrer tout ce qu'il vaut, il a 
besoin de dé veloppemetts , il ne peut que gagner 
a être approfondi. 

La solidité de nos aïeux n'excluoit cependant 
pas la finesse, comme le prouvent assez les let- 
tres, les mémoires, et tant d'ouvrages charmans 
produits dans le siècle de Louis XIV: d'ailleurs 
on sait que les meilleurs bons mots, les répar- 
ties les plus délicates et les plus ingénieuses 
que l'on puisse citer, sont encore de ce même 
temps. Cette habitude d'approfondir les sujets 
traités dans la conversation , se perdit avec la 
morale et les mœurs; par la suite, ceux qui 
vouloient vivre et se conduire sans principes 
dans aucun genre , durent craindre l'examen 
sérieux de leurs opinions. L'espritdevîntsuper- 
fidel , parce qu'il devint faux ; les sarcasmes 
tinrent lieu de raisonnemens ^ la gaité natio- 
nale perdit son innocence et sa grâce ; elle ne 
fut plus employée qu'à combattre la raison et 
la vérité : mais à l'époque où vivoît mademoi- 
selle de Scudéri, elle dut trouver des lecteurs, 
puisqu'elle avoit un esprit juste . étendu , de 
l'instruction et les plus nobles sentimens. Voici 
la liste de ses ouvrages : 

Cléliey roman historique , dont le sujet est 
tiré de l'histoire romaine , dix volumes énor- 
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mes in-S^. On De faisoit, dans ce temps ^ que 
des romans historiques^ on n'aimoit alors que 
des sujets héroïques : de grands noms et de 
grands faits consacrés par l'histoire , intéres- 
soient davantage que de pures fictions : mais 
on ne trouve ^ dans aucun de ces o;ivrages^ la 
peinture des mœurs des siècles antiques qu'ik 
prétendent retracer, et moins encore des héros 
qu'ils représentent. Mademoiselle de Scudérl 
n^eut même pas l'intention de les peindre ; elle 
avoit sous les yeux d'autres modèles aussi no- 
bles , qu'elle a préférés : elle a fait dans ces ro- 
mans le portrau du grand Condé et de plu- 
sieurs autres personnages illustres de ce temps. 
Ses autres romans sont : 

Artamène^ ou le grand Cyrus , dix gros 
volumes i/r-8o.; Almahide^ ou V Esclave reine, 
huit volumes î«-8o.j Célanire ^ ou la Pro^ 
menade de Versailles ^ qui a le mérite de 
n'être qu'un i/z-12. Mathilde d^Agfiilar n'est 
qu'un in-^^.p ainsi que Célinthe. Ibrahim, 
ou V illustre Bassa^ est en quatre volumes 
i/z-8^ j c'est l'un des meilleurs romans de 
cet auteur : il commence par le spectacle le 
plus frappant et le mieux décrit ; le sujet est 
intéressant, et 1^ épisodes ne le sont pas moins. 
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Le sujet de Mustapha et Zdangir^ qu'on a 

mis au théâtre ^ en est tiré. 

On se plaint , avec raison y que dans ces ou* 
Trages et dans beaucoup d'autres ^ les épisodes 
coupent et interrompent désagréablement l'his* 
toire principale ^ et dans les situations les plus 
intéressantes, qu'ils laissent suspendues; ce 
quiyloin d'être un art, n^est qu'une maladresse; 
car c'en est une grande , de distraire le lec* 
teur au moment où l'on a pu l'intéresser vire- 
ment ; il se refroidit , il oublie mille petits dé* 
tails nécessaires , il n'est plus initié dans tous 
les secrets des héros , et leurs aventures le 
fatiguent plus qu'elles ne le touchent. Il faut 
placer Fépisode de manière à laisser de la cu- 
riosité sur rhistoire principale , mais non dans 
une situation attachante, à laquelle on revien- 
droit avec moins de plaisir , parce qiie tout 
l'art des préparations seroit à peu près perdu, 
et qu'enfin l'épisode venant mal à propos , se- 
roit lu avec dégoût; il ne s'agit pas d'impatien- 
ter le lecteur, il faut au contraire suivre une 
marche qui lui plaise toujours. Il est en- 
core très-nécessaire que l'épisode ne soit pas 
trop long, afin que l'on puisse reprendre This- 
toîre des héros, sans avoir besoin du ^moindre 
elTort de mémoire. La perfection de tout épi- 
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sçdfi seroit qu'il offrit un contraste agréable 
ou intéressant avec Thistoire qu'il interrompt ^ 
et que surtout^ par les évènemens et les carac* 
lères, il présentât de grandes leçons à celui au- 
quel ce récit s'adresseroit. Par exemple^ il fau- 
droit qu'un homme , heureux par des goûts 
simples et par la modération ^ contât ses aven- 
tures à un ambitieux, ou qu'un sage qui a 
trouvé le repos dans des sacrifices vertueux ^ 
fit ce récit à un homme prêt à s'égarer par des 
passions violentes , et alors le lecteur s'intéres* 
seroit doublement à ces narrations , et par leur 
intérêt propre , et par l'impression qu'il senti- 
roit qu'eDes doivent produire sur ceux qui les 
écoutent. Ces épisodes seroient ainsi beaucoup 
moins étrangers au fond du sujet ; leur comr 
position serok â la fois plus ingénieuse et jdus 
mile: 

On a très-peu réfléchi sur cette partie des 
poëmes et des romans^ et mademoiselle de 
Scudéri , comme tant d'autres , en prodiguani 
les épisodes dans les situations les plus inté- 
ressantes^ n'a guère songé qu'à contrarier le 
lecteur. 

Le style de mademoiselle de Scudéri , en 
général assez correct^ est traînant^ saas coii^ 
leur^ sans harmonie , et rempli de négligence»; 
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cependant ( comme on le prouvera dans Tar- 
tide suivant) mademoiselle de Scudéri écrivoit 
moins négligemment qne plusîenrs auteurs de 
ce temps , qui ont aujourd'hui beaucoup plus 
de réputation qu'elle; et ses ouvrages ^ ainsi 
que tous ceux d!e ses contemporains^ sont 
exempts de ce galimatias devenu si commun 
de nos jours. A cette heureuse époque, il y 
avoit dans les mœurs, les manières et te carac- 
tère des gens du monde et de la cour, non de 
la bonhomie qui ne peut exister avec une 
politesse raffinée, mais un naturel, une fran- 
chise qu^on a bien rarement vue depuis. On 
n'avoit alors à cacher ni des opinions tknge- 
reuses , ni les desseins secrets de saper les fon- 
demens de l'autorité royale , et de détruire 1^ 
religion ; il résultoit de cette espèce de sîmplî- 
' cité quelque chose de franc et de vrai dans 
toutes les conversations et dans tous les 
écrits , charme inimitable et perdu pour long- 
temps! Le gouvernement étoit sans défiance, 
parce qu'il n'existoit ni fermentation sourde 
dans les esprits , ni penchant à la révolte dans 
aucun genre ; aussi n'a-t-on jamais écrit avec 
plus de liberté que sons ce règne. Une parfaite 
droiture d'intention latssoit aux auteurs tout 
eâr génie ; ils n'a voient jamais à craindre de 
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l&chenses interprétations. Il y a mille passages 
dâfls les sermons de Bossuet^ dans les tragédies 
de Corneille, qui auroient paru séditieux sous 
les règnes de Louis XY et de son succbseur. 
Sous ces mêmes règnes , si la pièce de Tartufe 
eût été créée, et que Voltaire, par exemple, 
en eût été l'auteur, jamais on n'en auroit per- 
mis la représentation, et avec raison : les opi- 
nions biçn connues de l'auteur n'auroient laissé 
voir dans les beaux passages en faveur des 
^rais dévots, que de l'adresse et de la ruse ; la 
pièce manquant alors des correctifs nécessaires, 
eût été le plus dangereux des ouvrages. C'est 
à cette lionne foi de tous les grands écrivaiasv 
du siècle de Louis XIV, que leurs écrits doi-( 
vent la touche franche, libre et pure, qui carac* y 
térise le style de leurs immortelles produc- 
tions. La finesse dans leurs ouvrages est à la ' 
fois ingénieuse et innocente; et elle n'a été, en 
général, dans le siècle suivant,, que de l'afti- 
fice et de la duplicité. On n'osoit parler dai-- 
rement dans des ouvrages mis sur la scène , 
ou lus publiquement dans des séances acadé- 
miques; il falloit trouver des tournures pour 
insinuerde mille manières ce qu'il étoit impos- 
sible de professer. De-là vint ce style obscur 
et entortillé, auquel de certains noms et d& 
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mauvais ouvrages ont donné tant de vogue (i). 
L'habitude de dire à demi produit la délica- 
tesse ; l'art insidieux d'insinuer le contrùire de 
ce qu'on paroit exprimer, produit le galima- 
tias et la fausseté. Nul des écrivains qui, dans 
le siècle dernier, s'appeloient eux-mêmes /lA/Z?- 
sophes , n'a possédé , comme d'Alembert , cet 
art hypocrite dont ses Éloges académiques 
sont le chef-d'œuvre. Il ne dit jamais fran- 
chement dans ces éloges ce qu'il veut dire ; 
tout y est dissimulé , chaque phrase renferme 
nea*seulement un sens caché , mais opposé à 
ce qu'elle semble énoncer; partout on y trouve 
une intention secrète et perfide,- l'ironie même, 
timide, mais profonde, y est voilée comme 
tout le reste; partout la haine de la religion, 
des rois, des princes et des gens en place, se 
manifeste sous les formes les plus adroites et 
les plus artificieuses (2). Ces discours si froids, 

(1) M. de Voltaire coosei^va seul dans son parti un 
«lyle naturel , parc^ qu'il étoit pUis vwux , moins loin* 
du bon tjsmps j que d'ailleurs , ëcriv-ant souvent sous 
d'autres noms et en pays étrangers , il ne gardoit au- 
cun niënagengient : il eût perdu ce naturel, s'il eût ëcrit 
à Paris, et s'il eût prononcé des discours à l'académie 
fi:ançaise. 

(a) Les notes de ces éloges s'expriment plus daire- 
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doot le style est tout à la fois îacorrect^ obscur 
et précieux, ont du coûter un travail prodi- 
gieux y et sont le fruit des plus savantes com- 
binaisons. Lorsqu'on est initié dans ces mys- 
tères, on est étonné de Part et de l'adresse de 
l'auteur : il faut convenir qu'il a, dans ce genre, 
tout le talent que l'hypocrisie et la plus pro- 
fonde fausseté peuvent donner à un homme 
d'esprit ; malheureux talent, à tous égards, et 
qui sera toujours dénué de grâce, de charme , 
de sensibilité , et de tous les grands mouve* 
mens {produits par une âme élevée ! Ainsi donc, 
A ne considérer ( comme on le fait ici ) la sédi- 
tieuse et faussq philosophie du dernier siècle , 
que sous ses rapports avec \ps lettres , elle a eu 
lapins fâcheuse influence sur la littérature, 
en introduisant une manière d'écrire obscure , 
alambîquée; en faisant perdre à k langue fran- 
çaise son principal mérite , la clarté. Ce style , 
imité par une foule d'écrivains médiocres qui 

Dienl , parce (ju'on ne les lisoit pas dans les séances 
publiques. Au reste , on n'accusera pas de lëgèrelë ïe 
jugement qu'on vient de porter, puisque d'Alembert lui- 
même le confirme^ et s'en fait gloire dans ses Lettres. 
Grâce aux correspondances de ces philosophes > on a la 
saHsfactipQ de ne les peindre que d'après eux-mêmes. 
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n'étoient d'aucun parti, devint le stjle presque 
généraL Dans cet oubli du bon goût et cex 
abandon du naturel, les écrits emphatiques^ 
mêlés de trivialités, se multiplièrent; on prit 
Tenflure pour de la noblesse, laffectation pour 
de la finesse et de la grâce, et l'extravagance 
pour du génie. On ne peut reprocher ces dé- 
fauts. Cl surtout le manque de raison, aux 
écrivains, même du second ordre, du siècle 
de Louis XIV. 

Mais ce qui distingue ceux - ci plus hono- 
rablement encore , c'est l'amour de la patrie , 
- qui se montre dans tous leurs écrits , et de- là 
vint surtout cet enthousiasme unanime pour 
Louis XIV. Quand on aime son pajs , il est 
naturel de louer le souverain qui en augmente 
l'édat et la gloire; on ne pourroit, dans ce 
cas , soupçonner de flatterie que les mauvab 
citoyens. Il est vrai, Corneille, Racine, Boi- 
leau , Quinault et tous les gens de lettres de 
ce temps, ont loué Louis le Grand : ils s'enor- 
gueillissoient d'être sujets d'un prince qui hu- 
milioit les ennemis delà France ; mais ik n'ont 
pas prodigué d'indignes louanges à une cour- 
tisanne en faveur, et l'on sait avec quelle 
bassesse M. de Voltaire écrivit à madame Dtr- 
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bâriy(i)!... Aucun des grands hommes que les 
philosophes modernes accusent de flatterie, n'a 
souillé son caractère et sa plume; mais ils étoient 
bons Français , c'est ce que les philosophes ne 
pouYoient leur pardonner ,• eux qui , par une 
inconcevable manie , n'étoient occupés qu'à ra- 
baisser leur nation , et qu'à louer nos ennemis 
à ses dépens. 

Mademoiselle de Scudéri a fait un grand 
nombre de petites pièces dé vers, remarquables 
parleur délicatesse et la finesse de leurs pensées. 
Les conversations de ses romans avoient telle- 
ment réussi , qu'elle a fait un ouvrage à part , 
en quatre gros volumes in-8<>. , qui ne contient 
que des conversations sur divers sujets de mo- 
rale : cet ouvrage est justement estimé. Il est 
diffus comme tous les écrits de son auteur , 
mais il Renferme tant d'idées sages , et de si 
bonnes définitions , qu'en le réduisant à deux 
volumes, on en pourroit faire un livre agréable 
et utile pour la jeunesse. On y trouve , d ail- 
leurs, des détails très-curieux sur les mœurs. 



(1) Et à madame de Pompadour , et à tant de grands 
seigneurs , entr'autres au maréchal de Richelieu , qu'il 
appeloît mon héros ^ et que dans ses lettres à sq& amis , il 
«Ppeloitle waxfre ^fu tripot. 
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SUT la cour et sur l'étiquette de ce temps; sur-' 
tout dans la conversation qui a pour titre.: 
Z)e la Magnificence et de la Magnanimité 
(ceirolume est dédié à Louis XIV )« Dans cette 
conversation j il est question ^ d'abord ^ de ce 
qu'on appeloit alors à la cour Vapparù^-^ 
ment (i). C'étoit une assemblée nombreuse , 
et cependant sans étiquette sévère , qui avoit 
Ken trois fois la semaine dans les appartemens 
de Versailles. Malgré la présence du roi, on 
j jouissoit de la plus grande liberté ; il n^ 
avoit point de cercle^ le roi sepromenoit dans 
la galerie et dans les salons j il causoit ou £1 
jouoit an billard; les princesses dansoient sans 
hommes avec les jeunes dames de la cour j les 
autres personnes formoient^ sans ordre, dif- 
férens groupes j les unes jouoient à de petites 
tables j, les autres y en plus grand nombre y fiû- 
soient la conversation. 

Mademoiselle de Scudéri ajoute que , dans 
le dernier appartement, une de ses amies et 

(i) Sous les règnes suivans, on n'a donné le nom 
it^ appartement qu'à une assemblée extraordinaire' de 
toute la cour , en très-grande cérémonie , à l'occasion 
feulement des mariages des princes de la famille royale 
d des princes du sang. On n'y faisoit point de conversa- 
tîotis^ on s^y mQutroit et on y jouoiu 
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deax hommes s^entretinrent , pendant toutQ 
cette soirée, sur la différence qui se trouve 
entre ta joie et PenjouementJyo'Ak des mœurs 
dont nous n'avons plus d*idées. Mademoiselle de 
Scndéri reprenant sa description de Vappar^ 
tentent: ccG^est là^ poursuit -elle, où le roi 
» a rassemblé tout ce que l'art et la nature ont 
» de plus éclatant , tous les amusemens que 
» la vertu permet , tous les plaisirs de toutes 
» les saisons en une seule; où la magnificence 
» règne partout y où Tordre se trouve au mî- . 
» lieu de la foule , où les vertus se mêlent 
» avec tous les plaisirs , etc. » Mademoiselle de 
Scudéri , en décrivant la magnificence de 
l'appartement, appelle la galerie une allée 
lumineuse, parce que, dit -elle, cette im- 
mense galerie est éclairée par une infinité de 
lustres de cristal de roche , et qu'elle est 
remplie d'orangers dans de brillantes caisses 
d'argent. 

Dans ce même volume , après avoir dit que 
la magnanimité consiste à mépriser le péril , à 
vaincre , à pardonner y à donner la paix quand 
on est vainqueur , l'auteur trace ce portrait 
du ms^nanime ; portrait si frappant , que l'on 
croiroit qu'il a été fait dans un moment d'ins- 
piration: 
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<K II me paroit qu'une des plus essentielles 
» marques du magnanime est une certaine 
» confiance au - dessus de la raison , qui lui 
» fait entreprendre les choses les plus difficiles, 
y> sans craindre de n'y pas réussir , et qui le 
» fait parler quelquefois comme s'il étoit as- 
» sure des évènemens. Si^ pour de grandes 
9> entreprises, il n'y avoit pas de grands pré- 
yy paratifs , une longue méditation , une infî- 
)» nité de choses extraordinaires assemblées 
» pour ces évènemens extraordinaires y ce ne 
» seroit pas magnanimité , ce ne seroit qu'une 
» hardiesse téméraire. Mais si , avec tout cet as- 
}» semblage et tous ces préparatifs , il n'y avoit 
y* pas aussi beaucoup de hasards à courir j si un 
» jour, une heure de plus ou de moins , un ac- 
» cident fortuit , ne pouvoient pas renverser 
1» toute la machine , ce ne seroit pas non plus 
» magnanimité , ce ne seroit qu'habileté simple. 
» On ne peut pas être un homme exlraordi- 
» naire en ces sortes de choses, sans une con- 
» fiance en soi-même , qui est plutôt inspirée 
» que naturelle. C'est Dieu qui transporte les 
» empires; fes conquérans sentent une main 
» qui les mène, qui les conduit et qui les assure; 
» ils semblent être d'accord avec le ciel, avec 
» le danger , avec la mort même ; elle n'oseroit 
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!• les approcher. » Conversations nouvelles 
sur diveri sujets, dédiées au roi > tome pre* 
nder ipar mademoiselle de ScudérL 

Ces conversations , très-curieuses et très-ins- 
tructives, renferment beaucoup de critiques, de 
ridicules et mêcne de caractères. U en est une 
qui prouve combien la modestie étoit délicate, 
et commune alors parmi les gens du monde : 
c'est dans la conversation sur la politesse , 
Tune des meilleures de rouvrage. L'auteur y dit 
avec raison que dans la conversation, les louan- 
ges qui peuvent blesser la modestie , sont em- 
barrassantes, et par conséquent impolies. Elle 
cite, à ce sujet, le trait suivant : Un homme de 
ses amis, faisant de jolis vers, mais n'étant point 
auteur , se trouva dans une maison avec une 
dame qu'il connoissoit peu , et qui lui parla, 
avec de grands éloges , d'une de ses chansons, 
en lui demandant s'il n'en avoit pas fait d'au- 
tres depuis. Mademoiselle de Scudéri trouva 
cette femme très^mal élevée y parce qu'elle de- 
voit penser, que la modestie qui empêchoit 
l'auteur de se faîre imprimer , lui rendroit pé- 
nibles des louanges adressées en face , devant 
du monde. Ces délicatesses-là sont bien passées 
de mode. Les auteurs aujourd'hui sont beau- 
coup plus indulgens sur ce genre âUmpoUtesse. 
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Mad^emoîselle de Scudéri écrivît sans inter* 
ruptibn pendant pins de quarante ans ; ses ou- 
vra'ges , imprimés aujourd'hui, fourniroient en- 
viron cent quarante volumes in-B*. , et le dou- 
ble in-i2. On a fait des abrégés très-agréables 
des longs romans de LaCalprenède; il est éton- 
nant que l'on n'ait pas eu la même idée pour 
ceux de jtnademoiselle de Scudéri. Cette femme 
illustre a eu , sur ce genre d'ouvrages , une 
influence utile. Ses romans, comme on l'a dit, 
manquent de but , et leur longueur démesurée 
ne permettoit guère d'en avoir un; mais die 
est le premier auteur qui ait tâché de rendre 
les romans instrnétifs et moraux. Le succès le 
plus éclatant de la vie de madenstoiselle de Scu- 
déri y est d'avoir obtenu le premier prix cPélo- 
quence que l'académie française ait donné, 
victoire mémorable remportée sur tons les lit- 
térateurs de ce temps ; et ce qui n'est pas moins 
remarquable, c^est que ce triomphe ne fit point 
d'ennemis à l'auteur; il y avoit alors, et sur- 
tout parmi les gens de lettres , une élévation 
d'âme et une droiture qui, en général, les pré- 
servoient des injustices de la haine et de l'en- 
vie. 

* 

Les femmes auteurs, contemporaines de ma- 
demoiselle de Scudéri , pensèrent que la cou- 
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ronne qu'elle obtenoit honoroit toutes les per«- 
sonnes de son sexe ; mademoiselle de la Vigne , 
sur ce prix remporté, adressa à mademoiselle 
de Scudéri une ode qui fut alors très-admirée , 
et que Pélisson fit imprimer, -avec la réponse 
de mademoiselle de Scudéri , à la suite de l'his- 
toire de l'académie française. Mademoiselle 
THéritier de Yillandon , autre poëte qui fut 
plusieurs fois couronnée par l'académie des 
jeux floraux de Toulouse p et qui composa un 
grand nombre de romans , fît aussi beaucoup 
de vers à la louange de mademoiselle de Scu- 
déri, et un petit poëme en vers , intitulé : Zr^ 
Triomphe de madame Deshoulières , reçue 
dixième muse au Parnasse. 

Madame de la Roque-Montroune , poète et 
géomètre , a composé une élégie sur la mort de 
mademoiselle de Scudéri. Mademoiselle de Lou- 
Tencourt.,. auteur des plus belles cantates que 
Ton ait faites, après celles de Rousseau, fit, pour 
mademoiselle de Scudéri , des vers qui finissent 
ainsi : 

Le Cid dut Aristote au siècle d'Alexandre ; 
n ne donna Sapho ^'au siècle de Louis. 

Tous ces traits doivent aujourd'hui paroltre 
bien gothiques. 

8 
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Le discours sur la gloire^ de mademoiselle de 
Scudéri^ est sage et bien pensé ^ mais il est froid 
et foiblement écrit ^ et le sujet exigeoit qu'il fût 
extrêmement briUaat. 

Mademoiselle de Soudéri mourut à Paris , le 
2 .juin 1704 y âgée de quatre-wngt-quatorze ans* 
Les gens du monde et ses rivaux même la 
surnommèrent la Sapho de (Son siècle ; l'aca* 
demie des Ricovrati, de Padoue, se PasâociA. 
Louis XIV y la reine Christine de Suède , le 
cardinal Mazarin , le chancelier Boucherat^lui 
firent des pensions. Le célèbre Nanteuil la pei- 
gnit en pastel ; elle Ten remercia .par ces ytc% : 

Bauteuil , en traçant non ima^ , 
A de son art divin «ignfllé 4e ^nvoff ^ 
J^ hais mes traits <daQS mon mirpir , 
Je les aime dans son oayiage. 

IftiDAME iWE lA FAYETTE. 

H n'^est pas possible de croire que Ton ait 
méprisé les lettres et le titre d'auteur, dans un 
siècle où Ton a tant aimé la littérature , tant 
honore leslrtlérateaits; 'dans an âècleon Paca- 
démie française v^noit dîctre fondée ; dans un 
siècle enfinx>ù les ,plus grands seigneurs de la 
cour briguoient des places à Facadémie , «t 
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l^honneur d'âtre admis j saps aucuiie di$tipçtioD 
(}e rang et de naissance; dans cette sociétç de 
gens de lettres. Ainsi la modestie çëjile pou- 
Voit engager à taire $an nom ^ en publiant un 
ouvragp. Mademoiselle de Scu^éri ne mit poini 
le sien à son premier roman , et l'auteur de la 
Princ0ssa 4^ Çtèves imita cet exemple. 

Marie-Madeleine Pioche de la Vergpe^ com- 
tesse de là Fayette , étoit fille d'Aymar de k 
Vergnç ^ mç^réchal de c,amp > gouverneur di> 
Hâyre-de-Gr4çe. EUp WÇUt lî^ meilleure édu- 
cation i Menace et le père R$pin |u^ enseignè- 
rent la l^ngiie làline. Qp ^sstire qti'^ii bout de 
trois moi$ ^ lisçofî? y ellç cpnciliî^ ses deux maî- 
tres sur un passage difiScile y auquel ils don-^ 
tiaie^; une jkqt^rprétçi^iondifterente. JSlle épp^sa^ 
eu i655 , François , <cowte de ïa Fçijrettc. El}e 
téunis3oit jcfeez çUe tous les geps de Jettres le? 
plus 4istîjrigués de ce Itemps^ le savanf eirêque 
d'Avrancljies^^on j^dfïiiraieur le plus passionné ^ 
Ménage , Jja Fout^îne , Scgr^is : lorjqtje ce der- 
nier quitta madeçaoîselle de ftjQntpensîer , Ta- 
initie lui procura > chez niadame de la Fajrette^ 
Une retraite ausçi agréable qu'utile* Maiç T^mi 
le pljis intime de n^adame de la Fayette fut 
le célèbre duc de la Rochefoucauld ; elle dîsoit ^ 
en parlant de lui : // m'a donné de V esprit^ 
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mais foi réformé son cœur. Ce langage étoît 
d'autant plus modeste ^ que madame de la 
Fayette a réformé aussi un grand nombre de 
maximes de son ami ^ et l'évêque d'Arranches 
dit formellement I dans ses Mémoires ^ ^elle 
eut bonne part à cet ouvrage. 

Ce fut à la tête du joli roman intitulé Zdide, 
que Huet mit son discours sur V origine des 
romans ; aussi madame de la Fayette lui di« 
soit : Nous avons marié nos enfans ensemble; 
et personne n'en fut surpris y et ne critiqua 
cette union d'une production très-agréable , 
mais légère et frivole d'une femme j avec un 
discours plein de recherches curieuses d'un 
grave et savant évéque. 

' Z aide y roinan moins diffus et plus intéres- 
sant que ceux de mademoiselle de Scudéri^ est 
cependant à peu près dans le même genre ; 
mais la Princesse deClèves étoit à cette époque 
un ouvrage sans modèle et tout à fait original. 
C'est le premier roman français où l'on ait 
trouvé des sentimens toujours naturels ^ et des 
peintures vraies. Ce mérite éminent élèvera tou- 
jours madame de la Fayette au-dessus de tous 
les romanciers de sa nation, hommes et femmes. 
Madame de la Fayette a ouvert une nouvelle 
route aux auteurs qui écrivent dans ce genre, 
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et eUe a SU tracer cette route arec tant d'inté* 
rêt et de vérité , que Ton n'a jamais pu la sur- 
passer que par la manière d'écrire et par les 
intentions morales. La fiction de la Princesse 
de Clèves est attachante ; mais loin 4'être mo- 
rale^ elle rend très^langereuse pour les jeunes 
personnes^ la lecture de cet ouvrage. On y re- 
présente comme un modèle de raison^ de. pru- 
dence et de vertu ^ une femme qui y s'unissant 
arec un cœur parfaitement libre à un homme 
aimable et vertueux dont elle est adorée ^ ne 
peut néanmoins s'attacher à lui^ et prend une 
pas&ion invincible pour un autre. Elle veut 
cacher à jamais cette passion Criminelle ^ mais 
elle ne se fait nul scrupule de s'en occuper et 
de la nourrir en secret: aussi la conscrve-t-elle 
toujours. Voilà le plus dangereux tableau que 
Ton puisse offrir à la jeunesse : il est même 
faux; car une femme ^ trop foible pour cher- 
cher par tous les moyens pos»bles à se dis* 
traire d'un penchant coupable y. n'aura pas la 
force de le cacher long-temps à celui qui en est 
l'objet. La véritable vertu ne se livre point à 
des sentimens qu'elle réprouve; cUe en est 
trop effrayée pour y trouver un charme se- 
cret; elle les combat dès leur naissance^ et elle 
en triomphe. Ses plusdouces victoires , cellej^ 



iiÔ DE L'INFLUENCE DES FEMMES 
dont elle jouit le mieux , sont surtout au fond 
de son cœur j comment y conserverpit-clle, arcô 
la paix^ des pensées coùdamnabled et des vœux 
criminels ? Malgré un défaut si capital dans 
la conception de ce romati , otl y sent , d^ua 
bout à Tautfé, un goût sincère de là vertu ,• la 
belle âme de Tauteur s^y peint sans emphase 
et toujours avec charme. Le *tyle de ht Prin^ 
cesse de C lèves a quelquefois de la grâce, 
mais il est dépourvu de correction et d*élé- 
gance; on n'écrîroît pas aujourd'hui une simpld 
lettre avec tant de négligence. Comme cet ou« 
vrage, toujours estimé^ est fort peu lu main- 
tenant, on ne croit pas inutile, et îl est du 
moins très-curieux de &ire conuoitre comtnent 
îl est écrit : en voici quelques échantillons pris 
absolument au hasard ; les passages qu'on va 
lire Sont entiers , on n'en a pas supprimé un 
Seul mot. 

Elle dit du duc de Nemours s 

« Peu de celles à qui il s'étoît attaché , se 
y> pouvoient vanter de lui avoir résisté, et 
» même plusieurs , à qui il n^avoit point té- 
V moîgné de passion, n^avoient pas laissé 
» d'en awir pour lui j il avoit tant de dou- 
» ccur, etc. t 

Yoicï le poi'iraît de Henri II x 
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« Ce prÎBce alloit jusqu'à la prodigalité pour 
» ceux qu'il aimoit. Il n'avoit pas toutes les 
» grandes qualités^ maïs il en avoit plusieurs^ 
M et surtout celle d'aimçr'la guçrre et de l'en- 
» tendre: aussi /zr(?ir-i/ eu d'heureuy succès j 
M et si on en excepte là bataille de Saînt- 
« Quentin^ son règne n^avoit été qu'une suite 
» de victoires. H avoit gagné en personne la 
w bataille de Renti , le Piémont avoit été con- 
» quis^ les Anglais avoient été chassés de 
ï) France , et l'empereur Charles-Quint avoit 
» vu finir sa bonne fortune devant la ville de 
» Metz, qu'il avoit assiégée inutilement avec 
» toutes les forces de l'Empire et de l'Espagne, 
» Néanmoins, comme le malheur de Saint- 
» Quentin avoit diminué Tespérance de nos 
» conquêtes^ et que depuis, la fortune avoit 
» semblé se partager entre les deux rois, ils 
» se trouvèrent insensiblement disposés k la 
» paix. La duchesse douairière de Lorraine 
» avoit commencé à en faire des proposi- 
» tiens, etc. » 
En parlant du roi , elle dit : 
« Qu'en un raccommodement entre^luî et 
» madame de Valentinois, il y avoit quelques 
» jours, sur des démêlés qu'ils avoient eus 
» pour le maréchal de Brissac, le roi lui avoit 
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» donné une bague ^ et Vàvoit priée de la 
» porter \ que pendant qu'elle s'habilloît pour 
M venir à la comédie , il avoit remarqué qu'elle 
» j^avoit pas cette hague, et lui en avoit de- 
» mandé la raison; qu'elle avoit paru étonnée 
» de ne la pas avoir) qu'elle Vavoit demandée 
» à ses femmes, lesquelles, par malheur ou 
» faute d'être bien instruites, avaient répondu 
» qu'il y avoit quatre ou cinq jours qu'elles 
» ne Pavaient vue. » 

Ces répétitions, si étrangement multipliées , 
se renouvellent continuellement dans tout l'ou- 
vrage ; elles sont beaucoup moins communes 
dans les romans de mademoiselle de Scudérî, 
qui connoissoit mieux l'art très-difficile de les 
éviter en faisant un récit. Au reste, ce qui doit 
excuser madame de la Fayette, c'est qu'on 
retrouve celte même négligence dans des ou^ 
vrages plus importans, plus célèbres, faits après 
le sien, mais dans ce même siècle: par exemple, 
dans Télémaque. Cependant un poème de- 
mande surtout un style soigné, harmonieux , 
et assurément rien ne déplait davantage à l'o- 
reille que les éternelles répétitions du même 
mot dAs une demi-page ou une page. Aussi 
la douceur et l'harmonie du style de Télémaque 
ne sont-elles nullement soutenues dans tout le 
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poème. M. de Voltaire a jdit injustement que 
la prose de ce bel ouvrage est un peu traî^ 
nantej car cette prose est ravissante dans tous 
les morceaux véritablement intéressans ; mais 
dans tous les autres^ qui sont toujours en 
grand nombre dans un long ouvrage^ elle est 
infiniment trop négligée. Par exemple^ voici le 
début du livre II: w Les Tyriens , par leur 
» fierté y avaient irrité contre eux le grand roi 
M Sésostris, qui régnoit en Egypte, et qui 
» avoit conquis tant de royaumes ; les richesses 
^ qu'ilsont acquises par le commerce^ et laforce 
» de rimprenable ville de Tyr , située dans la 
» mer , avaient enflé le cœur de ces peuples. 
» Ils avaient Ttfwsé de payer à Sésostris le tri- 
» but qu'il leur avait imposé en revenant dé 
» ses conquêtes^ et ils avaient fourni des 
» troupes à son frère , qui avait vaulu le mas- 
» sacrer à son retour^ au milieu des réjouis- 
» sauces d'un grand fesdn. Sésostris avait 
» voulu y etc. » 

L'auteur, livre IX ^ décrit ainsi l'inspiration 
du grand prêtre Théophane : 

« Son regard étoit farouche,- et ses yeux 
» étincelans \ ils sembloient voir d'autres objets 
» que ceux qui paroissoient devant lui^ son 
» visage étoit tu^zmmi \ \\ étoit troublé et 
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» hors de lai-méme; ses cheveur étaient hé- 
m risses , sa boaehe écumante , ses bras levés 
» et immobiles ; sa voix émut était plui forte 
I) qu'aucune roix bumaiae; il était hors d'ha- 
» leîne , etc. « 

Ces mêmes répétitions déparent l'admirable 
description du Tartare : 

« Surtout on traitoit rigoureusement les rois 
n qui f au lieu d'être bons et vigilans pasteurs 
y^ des peuples, n'awients&agé qu'à ravager le 
31 troupeau , comme des loups dévorans. Mais 
> ce qui consterna davantage Télémaque, ce 
» fut de voir dans cet abime de ténèbres et 
» de maux , un grand nombre de rois qui 
» avaient passé sur la terre pour des rois asse^ 
y^ bons : ils avaient été condamnés aux peines 
» du Tartare, pour s'être laissé gouverner par 
» des hommes méchans ot artificieux rils étoient 
» punis pour les maux qu*ils avaient laissé 
» faire par leur autorité. La phipari deces rois 
» n^ avaient étéfîx bons ni méchans , tant leur 
» foiblesse avait été grande ; ils n^ayaient Ja- 
yn mais craint de ne counoître point la vérité ; 
M ils n* avaient point eu le goût de la vertu , 
» et n'avaient point mis leur plaisir à faire du 
. ¥ bien» » Fin du li^re XVIII ^ 
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Voici le détail de la mort de Fimpie Asiarbé, 
livre nil. 

« Elle avala du poison qu'elle porioit tou- 
» jours Sur elle , pour se faire mourir, en cas 
M qu'on voulût lui faire souffrir de longs lour- 
» mens. Ceux qui la regardoîent , aperçurent 
w qu'elle souffroit une violente douleur ; ils 
» i^o///z/r^/r/ la Secourir, mais elle ne voulut 
» jamais leur répondre , et elle fit signe qu'elle 
» ne vouloit Aucun soulagement. » 

Voici deux autres passages : 

« S'ils sont trompésjàu moins ils ne le sont 
» guère dans Fesseniiel; ils sont au-dessus des 
» petites jalousies, qui marquent un esprit 
)) borné et une âme basse ; ils comprennent 
» qu'on ne peut éviter d'être trompé dans les 
» grandes affaires, puisqu'il faut s'y servir des 
» hommes qui sont si souvent trompeurs. 
« On perd plus dans l'irrésolution où jette la 
» défiance, qu'on ne perdroit à se laisser un 
» peu tromper. On est trop heureux quand 
» on n'est trompé que dans les choses mé- 
» diocres,- les grandes ne laissent pas de s'ache^ 
M miner, et c'est la seule chose dont un grand 
M homme doit être en peine. Il faut réprimer 
» sévèrement la tromperie quand on la dé- 
^ couvre; mais il faut compter sur quelques 
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» tromperies , si on ne veut point être vérila- 

» biement trompé, w Livre XXII. 

u Le commandant phénicien , arrêtant ses 
» yeux surTélémaque, croyoit se souvenir de 
» l'avoir vu ; mais c'étoit un souvenir confus 
w qu'il ne pouvoit démêler. Souffrez^ lui dit-il, 
» que je vous demande si vous vous souvenez 
D de m'avoir vu autrefois^ como^e il me semble 
» que je me souviens àe vous avoir vu. Votre 
» visage ne m'est point inconnu j il m'a d'abord 
» frappé, mais je ne sais où je vous ai vu. 
» Télémaque lui répondit avec un étonne- 
» ment mêlé de joie :. Je suis, en vous voyant, 
» comme vous êtes à mon égard ; je vous ai 
» vu, je vous reconnois , etc. » Livre VIII. 

Je pourrois multiplier à l'infini ce genre de 
citations. Qu'on ouvre Télémaque au hasard, 
on y trouvera presqu'à chaque page ces étranges 
répétitions. Ce défaut n'est pas aussi léger qu'il 
pourrait leparoître^ car il faut beaucoup d'art, 
d'habitude et de travail pour éviter cette assom- 
mante monotonie , en conservant une diction 
naturelle. Qu'on essaie de retrancher ces ré- 
pétitions de tous les morceaux qu'on vient de 
lire , on verra qu'il faudra les récrire entière- 
ment, trouver d'autres tours, et former d'au- 
tres phrases. En se permettant toutes ces ré- 
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pétitions^ il est très-aisë d'avoir un style simple 
et naturel; mais il n'appartient qu'à un très* 
petit nombre d'écrivains d'unir ce même natu- 
rel à une élégance soutenue. Dans un temps 
on la langue française se formoit et s'éternisoit 
par des chefs-d'œuvre quisubjuguoient si jus« 
tement l'admiration universelle^ de semblables 
critiques n'eussent paru que de petites chi- 
canes j mais^ par la suite ^ on dut être plus sé- 
vère pour des écrivains d'un mérite moins émi- 
sent Des grands préceptes , tous donnés d'une 
manière sublime dans les ouvrages des créateurs 
de la littérature^ on descendit aux petits dé- 
tails, on raisonna sur la propriété des expres- 
sions (i), et l'on convint qu'il falloit , surtout 
dans les ouvrages d'un grand genre ^ enfin dans 
le style poétique , éviter avec soin les répéti- 
tions , ainsi que les rimes en prose. On se sou- 
mit unanimement à ces règles y dont la trans- 
gression pouvoit frapper tous les yeux, et 

(i) Sur laquelle on devint beaucoup plus difficile 
dans le siècle suivant , que ne Tétoient les grands 
maîtres. On pourroit citer de Télémaque une iufi^ité 
d^expressîons que Ton ne passeroît pas aujourd'hui , 
et avec raison , parce qu^elles manquent de justesse : par 
exemple , on ne diroit pas : Ses yeux sont pleins tTun 
/eu âpre etjarouche, Qiyi^est-ce ^un feu farouche ? 
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donner lieu aux critit^ues les pljis faciles à fairô ^ 
car un sot peut^ tout aussi bien qu'un homme 
d'esprit, compter un mot dix ou douîte fois 
répété dans une demi-page. Les écriyatius doués 
d'un i^oût sAr et délicat, et obligés alors de tra- 
vailler davantage leurs compositions , surent 
donner à la langue française de uouveaux tours 
pour varier leurs phi^^ses , et par couséii{uent 
plus de flexibilité, dç grâce, et uxie harmonie 
plus soutenue ; eufe , ce charme d'élégance 
dojat la prose de MassilJon uous offre nu si par- 
fait modèle. Mais ce même travail, fait négli- 
gemment et sans goût, produisit l'iaffeetation , 
des tournures bizarres, et le style obscur et 
précieux .^u'-on a vu si long-temps è la mode. 

J'ai pensé qu'on me pardonneroit cette di- 
gression, dont le motif principal étoit de jus- 
tifier la uégligence du style de madame de la 
Fayette; et^ue d'ailleursces réflexions, qu'on 
n'a jamais faites, jiourroieat être de quel^u'utî- 
lité aux jeunes littérateurs. 

Téléém^aque conûent des d^aeripcioais ravis-' 
«antes , beaucoup de •uMH'Geaux écrits d'une 
ïïifàtiière enchanteresse , dés î)cautés sans nom- 
bre; on y trouve un fpnds admirable de sa- 
gesse, de vertu, d'humanité; enfin ce livre, 
auj5si beau <ju'utile , a justement iaunortalisé 
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son auteur : mais le style en est excessivement 
Degllgé; on le tfouyera tel^ même en le comi* 
parant à celui des grands écrivains de ce temps^ 
Sossuet, plus bardi, écrit çn général aiiree 
beaucoup plus de soin^ il y a de l'inspiratiOE 
dans sa hardiesse , dans tou3 ses grands mou** 
vemens^ et le travail nécessaire âsius les mor* 
ceaux. moins élevés : néanmoins on mq^ueroit 
de s'égarer , en voulant inùter cette 9SQanièr<e 
d^écrire si nerveuse, si rapide ^ si hardie. Oa 
doit lire et relire Bossuet^ pour l^^^n f^entir 
jusqu'où Ton peut porter là sublimité <le i'ex-i- 
pression et l'élévation ides idées; migiis pour 
connoître la perfection continue du langage , 
c'est Massillon , et surtout Buffon , qu'il laui 
étudier. 

On fît unejcritique jpleine de polit^tse ^et de 
goût de Az: Princesse de dèyes^ voici ee q:ue 
Fontcnelle en dit : 

« La fameuse Princesse de Clèv^fi iajanit 
*^ parn^ M- de yadincoart ,e» douMt «ne cri-» 
^ %tie , jwn .pour s'oppowr à la îwte admii^ 
» tiQn du public, mais pour lui âppj^e»dr^ * 
» ne pas admirer jusqu'aux défftU-ts , et pour 
» çe . donner Je plaiair d'eat^rf^ idan^ des 4is- 
>) eussions fines et délicates. Ce desseio inté-* 
» ressoil le censeur à faire valoir lui-œêinei 
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» comme il a fait^ les beautés k travers les- 
» quelles il avoit su démêler les imperfections. 
» Il répand dans son discours une gaité agréa- 
is bleuet peut-être seulement pourroit-on 
» croire qu'il va quelquefois jusqu'au ton de 
» rironie, qui, q|ioique léger , est moins res- 
» pectueux pour un livre d'un si rare mérite , 
N que le ton d'une critique sérieuse et bien 
» placée. On répondit avec autant d'aigreur 
» et d'amertume que si on avoit eu à défendre 
:» une mauvaise cause. M. de Valincourt ne 
» répliqua point ; les honnêtes gens n'aimant 
» point à s'engager dans ces sortes de combats, 
» trop désavantageux pour ceux qui ont les 
» mains, liées par les bonnes mœurs et par les 
» bienséances, etc. M 

Fontenelle aimoit tellement ce roman , que 
l'on assure que , lorsqu'il parut, il le lut quatre 
fois de suite , honneur qu'il n'a jamais fait à 
aucun autre ouvrage. Cette mauvaise réponse , 
faite à l'excellente critique de Valincourt, eut 
pour auteur Gharnes , doyen du chapitre de 
Villeneuve-lès-Avignon, et qui a donné quel- 
ques autres ouvrages fort médiocres. 

Voltaire parle avec éloge des romans de ma- 
dame dé la Fayette, dans son Temple du Godt, 
il dit que « Segrais voulut un jour entrer dans 
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» le sanctuaire en récitant ce yers de Des- 
» préaux: 

Que Segrais <Ians Téglogue enchante les forêts. 
» Mais la critique ayant lu, par malheur pour 
» lui, quelques pages de son Enéide en vers 
» français^ le renvoya assez durement, et 
)» laissa venir à sa place madame de la Fayette, 
» qui avoit mis sous le nom de Segrais lé ro- 
» man aimable de Zaide et celui de la Prin^ 
)» cesse de Clèves (i), » 

Ce dernier ouvrage sera toujours mis au 
nombre des meilleurs romans français; 1 au- 
teur a su tirer le parti le plus ingénieux d'une 
foule de petits incidens , et ce roman offre une 
situation , qui seule auroit suffi pour en assu- 
rer le succès, celle où madame de Clèves, 
pour se soustraire aux dangers qu'elle çedoute, 
se jette aux pieds de son mari , et lui fait l'aveu 
de sa passion pour le duc de Nemours; tandis 
que c^ dernier, caché, écoute cet entretien, et 
apprend ainsi qu'il est aimé. L'auteur n'a pas 
tiré tout le parti possible de cette situation, 
qui n'est pas assez préparée. Le duc, ayant 



(i) En eflèt , madame de la Fayette fit paroître d'a- 
bord ces deux romans sous le nom de Segrais j mais 
Weiit6t elle s'en avoua Tauteur. 

9 
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cette scène , se doatoît qa'il étoit aimé : Tîn- 
térêt seroît doublé, si, jusqu'à ce moment, 
il n'en avoit eu aucun soupçon; d^aîHeups, la 
conversation de madame de dèves et de son 
mari esl extrêmement froide, eomnoc "toutes 
Celles de cet ouvrage. Si madame de la Fayette 
avoit en pkis de sensibilité^ ce roman laisseroit 
bien peu de chose à désirer. 

Madame de la Fajette a fait aussi la Fiin* 
cesse de Montpensier y et la Comtesse de 
Tende, romans agréables, mais fott inférieurs 
aux deux précédiois. On a* d'elle efncorePou- 
vrage suivant : Histoire de Henriette dfjn* 
gleterre ^ beUe-sœur de Louis XIV. 

On dévoile^ dans cet oovrage, beaiEiGOup 
d'imprudences et même de foiblesses de cette 
princesse. L^auteur qui avoit été admis dans 
son intérieur le pins intime , auroit dâ mieux 
respecter sa mémoire. On est Mché anssî que 
Fauteur parle avec si peu de ménagement de 
plusieurs femmes, nommant leurs atnaa», dé- 
taillant leurs intrigues les plus criminellet». La 
plume d'unrô femme me doit jamais retracer de 
telles choses. A moins^ de preuves positive», irré' 
cusables, et de raisons morales, fondées sur Knté- 
rêt public, c'est sans doute une lâcheté d'atta- 
quer lesmorts qui ne peuvent se défendre ; mai^ 
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les écrits imprimés qu'on laissé après soi appar- 
tiennent au public, qui a lou jours le droit de 
les juger; ce n^ sont que les personnalités, dé- 
nuées de preuves et de motifs utiles , qui dané 
€e,cas sont doublement odieuses. Est-il moins 
condamnable d'écrire des anecdotes scanda- 
leuses que ï'on n'oseroit publier de son vivant , 
et de les laisser dans son porte-feuille à ses hé- 
ritiers ? Cest profaner U repos inviolable de la 
tombe, ou pour mieux dire, c'est en abuser. 
Une simple réflexion eût suffi à une per- 
sonne aussi estimable que madame de la 
Fayette, pour lui faire sentir qu'un tel ouvrage 
éioît indigne d'elle. îl est vraî qu'elle dit dans 
une préface, qu^elle a ^crit cette histoire pâl- 
ies ordres même de Madame. Mais si cette prin- 
cesse étoît asset imprudente pour désirer que 
la postérité fût instruite de ses intrigues avec 
Vardes et le comtt de Guiche , madame de la 
Fayette ne devoît pas céder à un désir si dé- 
raisonnable. D'ailleurs, rien n'oblîgeoitl^auteur 
à diffamer plusieurs femmes qu'elle désho- 
nore dans Cet ouvrage. Enfin , madame de k 
Fayette a Continué cette histoire après là mort 
de la princesse , puisqu'elle y rend compte de 
cette mort. Madame de la Fayette devoit alorà 
brûler ce manuscrit. 



'-^ 
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Les Mémoires de la cour de France ^ du 
même auteur^ contiennent ^eu de traits in- 
téressans. On youdroit pouvoir y retrancher 
tout ce que Fauteur y dit de madame de Main- 
tenon, entr'autres choses le passage suivant, 
sur l'admirable établissement de Saint- Oyr: 

« Cet endroit qui, maintenant que nous 
N sommes dévots , est le séjour de la vertu et 
» de la piété, pourra, quelque jour , sans percer 
M dans un profond avenir, être celui de la 
D débauche et de l'impiété. Car, de songer que 
n trois cents jeunes filles, qui y demeurent jus- 
M qu'à vingt ans , et qui ont à leur porte une 
)) cour de jeunes gens éveillés; de croire, dis- je, 
» que de jeunes filles et de jeunes hommes 
» soient si près les uns des autres , sans sauter 
» les murailles, cela n'est presque pas raison- 
)> nable. y^ 

Quand la haine ne peut pas médire dans le 
moment actuel , voilà comme elle prophétise. 

Ainsi les couvens et les pensions sans clô- 
ture , placés au milieu des grandes villes , sont 
donc le séjour de la^ débauche et de Vim^ 
piété ^ puisqu'ils sont immédiatement entoa- 
rés d'un beaucoup plus grand nombre de 
jeunes gens éveillés IYjSX'^ convenable qu'une 
femme d'un si rare mérite puisse imaginer que 
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des courtisans escaladeront les murs d'un mo- 
nastère , spécialement protégé par l'autorité 
royale^ afin d'aller corrompre les jeunes fillej» 
sons la garde de deux cents religieuses ? Pour 
aimer à rendre justice à ses ennemis même ^ 
il suffiroit de connoitre jusqu'à quel point peut 
faire déraisonner la haine , lorsqu'on a le mal- 
heur de s'y livrer. 

Le caractère de madame de la Fayette est 
attaqué dans quelques mémoires, surtout dans 
ceux de Gourville , qui l'accuse d'être inégale j 
impérieuse^ etc. Mais sa liaison avec le duc de 
la Rochefoucauld prouve qu'elle étoit capable 
d'éprouTer et d'inspirer un attachement solide 
et vertueux ; enfin madame de Sévigné fut son 
amie , et ne parle jamais d'elle à l'objet de toute 
sa confiance , qu'avec la plus parfaite estime ,- 
et voilà le témoignage que Ton doit croire. 

On cite beaucoup de bons mots de cette 
femme illustre : c'est elle qui comparoit les sotfi^ 
traducteurs à des laquais , qui changent en 
sottises les choses qiion les charge de dire. 

Ceux qui vîvoîent avec elle disoient c^ella 
avoit le jugement au-dessus de son esprit, 
et quelle aimoit le vrai en toutes choses ^ 
éloge parfait^ mais qui paroitroit bien froid aii^ 
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jourd'hiii ; cependant on a'^ p«s ro^casiofi. 4^ 
le prodiguer. 

Madame de la Fayette mourui: e|i iGgHr 

MADAME DE SÉVïÔNlé, 

. Il n'efrt ^ dans la laagUe française ^ qa'an seul 
ouvrage que Ton n'ait jamais criiiqaé, et qni, 
sans exciter Teuvie , ait dans tous les temps 
réuni tous les suffrages , et cet ouvrage fut écrit 
par une femitie. Les lettres de nladame de Sé- 
vîgné offriront toujours un modèle parfait du 
style épistojaire, et un modèle unique^ uon-r 
seulement par le naturel, la grâce, Tesprit, K- 
maginatîon et la sensibilité <jui les rendent si 
Lrîllantes et si supérieures à tout ce qu'on con- 
noît dans ce genre , mais encore par rintérêt 
qu'inspirent , et la femme estimable et char- 
mante qui les écrivit , et les temps qu'elle re- 
trace et les- personnages dont elfe parie. Qui 
^o^rroit disputer la gloire la èaielt* fondée â 
celle qui n'y prétendit jamais ^ et qui mêine 
ignora* toujours qu'elle y eût le moindre droit? 
Toilà donc un mérite sopérienr ^ que l'envie 
n'a jamais tenié d'attaquer ^ d'obsc]x^cil^ I liest 
^irrai que tant de louangee a'<oat été données 
qu'après k mari de celle qi&i ea «st l'objet } eUe 
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€n £xxi plus hieureuse et plus aimable. Cette 
igaoraiDce 4e so» talent et du prix de ses let- 
tres , donne à ses écrits et à son caractère une 
naïveté touchante : on lui sait tant de gré de 
charmer ainsi en laissant aller sa plume , sans 
combinaison^ sans réflexion, et sans imaginer 
qu'un Lecteur indifférent dut jamais la juger ou 
troi^ver q<uelqj(i'inXcrct dans le détail de ses 
seutimens !..«.• 

Marte di^ Rabntin , dan^e de Chantai «t mar- 
quise de Séyigné, fille de Celse-Bénigaede Ra- 
butin , baron de Chantai^ et de Marie de Cou- 
langcs, naquit le 5 février lônô; elleperditson 
père l'année suivante ^ à la descente des Anglais 
dans nie de Rhé , où il commandoit l'escadre 
des gen^tilshx^mmes volontaii^es. Elle épousa, en 
i644« 1^ naarquis de Sévigné. Sa figure man« 
f uoit de régularité et pouvoit s'en passer ^ elle 
avoit de l'éclat, de la fraîcheur j et toute là vi- 
vacité , toutes les grâces de son esprit se pei- 
gnoîent sur sa physionomie. 

Le marqxiis de Sévigné fut tué en duel y l'ad 
^i6Sï , par le chevalier d'Albert. Madame de 
Sévigné , veuve jeune et diarmante , refusa plu- 
sieiirs partb avantageux qui se présentèrent ^ 
afin de se conserver toute entière à l'éducation 
de ses deux enfans^ un garçon el une fille. E\W 
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fut également heureuse comme institutrice et 
comme mère. Ses enfans profitèrent de Tédu-^ 
cation parfaite qu'elle leur donna; le marqais 
de Sévîgné devint l'un des hommes de la cour 
le plus aimable, le plus instruit, et fut toujours 
le fils le plus tendre. Sa mère n'eut à lui 
reprocher <pi'un égarement de peu de durée 
pour Ninon. Mais cet égarement causa de 
justes inquiétudes à madame de Sévîgné, qui 
écrivoit à sa fille : et Qu'elle est dangereuse 
» cette Ninon ! si vous saviez comme elle dog- 
» maiise sur la religion , elle vous feroit hor- 
» reur. » 

D'ailleurs, madame de Sévîgné connoîssoîe 
d'elle des traits de noirceur et de méchanceté, 
qui dévoient ajouter aux craintes que lui cau- 
soit la dépravation de ses principes et de ses 
mœurs. M. de Sévîgné avoit confié à Ninon des 
lettres de la Champmêlé ; Ninon vouloit les 
envoyer à l'amant de cette comédienne , afin 
de la brouiller avec lui. M. de Sévigné, par le 
conseil de sa mère , reprit ses lettret de force 
et les brûla : tel étoit le caractère de cette Ni- 
non, que les philosophes ont tant louée , parce 
qu'elle n'avoit pas volé un dépôt. Saint- 
Evremond l'a comparée à Caton , éloge con- 
firmé par Yoltaire ^ d'Alembert, etc.; faui-il 
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s'en étonner? on a vu de quelle manière Ninon 
dogmatisoît (i). 

(i) On n'a pas le déplaisir d'être forcée de placer 
comme auteur parmi les femmes , Pomement de leur 
siècle et Thonneur de leur sexe , cette femme dépravée , 
qui disôit qu'elle n'avoit jamais fait que cette prière 
à Dieu : Faites-moi la grâce d* avoir les qualités éCun 
honnête homme y et de ne jamais devenir honnête 
femme. Le souhait étoit d'autant moins ambitieux , 
qu'elle croyoit que toute U perfection d'un honnête 
homme se bomoit à ne pas voler , et que d'sûHeurs 
il pouvoit sans scrupule faire des noirceurs et des mé- 
chancetés. Ninon pe fut point auteur , les lettres si insi- 
pides qu'on lui attribue ne sont point d'elle. U n'y en 
a qu'une d'authentique , qui se trouve dans les œuvres 
de Saint-Evremond. Cette lettre contient un trait pré- 
cieux : Ninon y après avoir parlé du genre de vie qu'dle 
a toujours mené, dit qu'elle n'a jamais été heureuse, et 
elle ajoute : Qui nCauroit proposé une telle vie , je me 
serois pendue. Voilà un excellent trait de morale ! si le 
vice avoit souvent cette ingénuité , il instruiroit mieux 
que les exhortations de la vertu. 

Ninon a fait une jolie parodie de quatre vers faits 
contre elle, hp grand prieur de Vendôme y irrité de la 
préférence qu'elle accordait à un autre amanl y laissa 
sur sa toilette ces vers : 

Indigne de mes feux , indigne de mes larmes , 
Je renonce sans peine à tes foibles appa» } 

Mon «monr te prètoit des charmes , 

Ingrate I i|ue tu n'aToisfas. 
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Par la suite ^ le marquis de SéTÎgoé^ rendis 
i la vertu ^ à la piété la plus siuoère, et jeune 
encore , se livra avec ardeur à son goût pour 
les lettres. Il montra beaucoup d'iudtructioD ^ 
d'esprit et de finesse, dans une dispute qu'il eut 
avec Dacier, sur le vrai sens d'un passage 
d'Horace. Il mourut en 1713. 

Madame de Se vigne maria sa fiUe^ en i669> 
jau comte de Grignan , commandant eu Pco-* 
vence^ et qui emmena ton épouse avec lui. 
Madame de Sévigné/ durant ces abseuces si 
douloureuses pour elle , chercha des conso- 

Ninon i^épondit mun : 

Insensible à tes feuac y insensiMe k tes lâimei f 
Je te ne ren^icer à mes foHjJes «^pM } 

Mais si Tamour prête des charmes p 

Pourquoi n^en empruntois-tu pas I 

Ninon y par ion espnt , sa jlépravaùofi et ses liaison»^ 
eat la plus funeste iofluence sur les mœurs. Ce fat chez 
elle q[ue Voltaire reçut ses premiers principes ; ce fot 
chez elle que se forma cette secte d'opicttriens , dont 
les dogmes eflfrayèreiit plus d'une £ms Louis XIV, por« 
lurent ensuite la corruption dans la cour du régent, el 
firent enfin la base de la philosophie du dix-huiftièm< 
siècle. Ainsi , pai: un éachainei^^ent fort paUirel , une 
courtisanne fut le premier chef d'une •prétendue phi' 
losophie qui ne tendoit qu'à détruire les mœurs y lar 
religion ^ et toutes les autorités légitimes^ 
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]îUÎ006 dans celte corr^sponclaoce jinùme et 
suivie qui fait aujourd'hui nos délices^ C'est 
«n 66 livrant au plu» puf •d^ tou» les seu<- 
timeiis 9 çt à la plu» teadre aiFeçttou 4fï 
5oa cepuf I que iDadaisa 46 ^évigué s'ett im- 
«iorlalisée : eMe est U seule personne de sô« 
36xe 4^ane Ipraude célébrité ^ qui ^'ait du tu 
gl(»re qu'auK qualités, les plut aimables ^ et 
aux vertus le^ plus iK>u€haûted qui puissent 
taractérl&er liOe femmô» 

Quel charoi^ dlins ses lettres ! quel intérêt)! 
quelle Variété ! on y trouve souvf ot une élo- 
quence éuergiquô et frappante , uue se»sibi«- 
lité profoiMle , d^s tours d'uue origioalité pii- 
quaate^ ^ui /t'ont jam^u^ vkn de hasardé dans 
Taioaiable abandon d'un comiQerce épiscolaire^ 
une manière de conter inimitable ^ un enfaor 
tilJag^ d'es{»:it, pleia de gtAte ^t de gattéf une 
raisoq parlaite. Jamais ou u^a eu^ aV^c autant 
dcgo4t,plus de tons différens, une imagi- 
nation plus bdrUl^ute, des idées plus justes, 
^ul ouvrage &e çouii^ut a^ianit d'ai^acdotas 
intéressantes, et ne transporte mieux au temps^ 
qu^ retraceut le# técits de tuadctme de Sévigné : 
€ar OR croit avoir ^mt^^i^ tm t« iout ce 
qu'elle râiconte /en eottuolt tout m qu'elle a 
peiiLt. ToM ses lecteurs sont adiaiis ^aus sà 



\ 
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société la plus intime ; il semble qu'on ait 
TU entrer chez soi mille fois, comme un édaîr^ 
les Faqueviller; qu^on ait passé sa vie avec 
les Lavardin y le duc et la duchesse de 
Chemines , la MarinMtte beauté ^ la provin- 
ciale et précieuse Duplessis , M. et madame 
de Coulanges , madame de la Fayette , 
M. de la Rochefoucauld, le coadjuteur, etc. 
On a voulu vainement de nos jours imiter la 
légèreté du style de madame de Sévigné. Quand 
on compte sur l'esprit et la finesse de ceux 
auxquels on parle , on a cette légèreté, on ne 
s^appesantit point pour expliquer , pour faire 
comprendre le sel d'une plaisanterie : c'est ce 
qu'on voit dans toutes les lettres du bon temps 
de la littérature. Alors on discutoit longue* 
ment lorsqu'il falloit raisonner , mais oo ne 
plaçoit jamais mal à propos les dissertation». 
On ne s'appesantit inutilement que lorsqu'on 
a de la prétention , et qu'on estime beaucoup 
plus son esprit que celui des autres^ on craint 
de n'avoir pas été entendu , on revient sur ce 
qu'on a dit , on appuie , on répète , on est 
lourd. Les soulignés ^onv faire sentir la valeur 
ou l'ironie d'un mot , sont d'une nouvelle in- 
vention : dans le temps où vivoit madame de 
Sévigné ^ on n'avoit pas besoin de ces indi^ 
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cations; «ne finesse^ une vivacité d'esprit, en- 
tièrement perdues , falsoient tout comprendre 
à demi-mot et sur-le-champ. 

On a beaucoup reproché à madame de Sé- 

Tigné ses étranges jugemens sur les pièces de 

Racine ; mais avec autant de goût naturel , si 

elle avoit eu moins d'élévaiion dans l'âme, elle 

auroit eu moins d'admiration pour le grand 

Corneille , et plus d'équité pour Racine. On 

excusera cette injustice , en songeant à l'en* 

thousiasme que devoit exciter alors le sublime 

créateur de la scène française. Corneille s'étoit 

emparé de toute l'admiration dont les grandes 

âmes étoient susceptibles; nul auteur tragique 

durant sa vie , ne pouvoit étonner , car il avoit 

épuisé l'étonnement -, il falloit du temps pour 

apprécier Racine : aussi ce poëte admirable 

n'a-t-il été bien jugé , même par le public , 

qu'après sa mort. 

Toutes les lettres de madame de Sévigné, 
quî prouvent avec tant de charme son affec- 
tion pour sa fille , at^stent aussi la tendresse de 
madame de Grignan pour elle. On ne conçoit 
pas pouiquoi l'on a prétendu généralement que 
madame de Grignan, si vertueuse , si spiri- 
tuelle , élevée avec tant de soins , aimée d'une 
manière si touchante , n'avoit pas pour une 
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telle mère tcais lesl sentimeitis qu^elfe lui de- 
vùit. Cependant madame de Sëvîgné vante 
sans cesse la vive reconnoissance de cette fillé 
chérie : « Vous ne me cachez rien (lui dît-elle ) 
» de l'amitié la plus parfaite qui fut jamais ». 

Voici sur ce sujet d'autres passages qui s6 
trouvent dispersés dans plusieurs lettres : 

« Jamais personne û*a jeté des charmes 
M dans Vamitié comme vous faité$. 

» Il Semble que ma santé ne songe qu'à 
» vous plaire , tant efle est de suite et par- 

» faite. 

» Aimez-moi toujours, ma fille, maïs né 
» mesurez jamais les autres amitiés à la vôtre ; 
» vous avez un cœur du premier ordre, 
» dont nul autre ne peut approcher, j) 

A la réception d^une lettre de madame de 
Grignan , sa mère s'écrîe : 

« Bon Dieu ! de quel ton , de quel cœur 
» ( car les tons viennent du cœur ) , de quelle 
)) manière m'y parlez - vous de votre ten- 
» dresse ! » 

Madame de Grignan, très -malade , et vou- 
lant le cacher à sa mère , lui écrivoit tou- 
jours , malgré de vives souffrances , de très- 
Ion gués lettres. 

Dans un des voyages en Provence de ma- 
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damé de Sévîgné , tnadame de Grigfian écri- 
yant à Gôulaiiges , lui disoit^ en parlant de sa 
mère : 

« Oui, nôOâ sottimes ensemble, nôUS aimant, 
» nous embrasant de tout notre cœur. Moi , 
M ravie de toir.ma mère , venir courageuse- 
M ment me chercher du bout de f univers , et 
M du cotichant à Taurore ; il n'y a qu^elle câ- 
» pable d'exécûter de semblables» entreprises , 
» et d'être anpris de son enfant , tout comme 
» Nîquée auprès de son amant. » 

L'amie la plus parfaite , la mère la plus 
tendre, eut un genre de mûrC qu'un roman- 
cier auroit choisi pour elle , et qui termina 
dignement une vie consacrée depuis si long* 
temps à l'amour maternel. Dans son dernier 
voyage à Grignan ,. madame de Sévigné veilla 
sa fille durant une longue, et dangereuse ma- 
ladie ; elle la vit convalescente , mais elle suo- 
comba à la fatigue et aux inquiétudes déchi- 
rantes qu'elle avoit éprouvées ; une fièvre con- 
tinue l'emporta en peu de jours^: elle mourut 
le i4 janvier 1696. 

On Ut , avec un extrême intérêt , les lettres 
de Coulanges qui parlent d'elle après sa mort ; 
on aime à s'affliger avec l'ami qui la pleure ! 
Combien on désireroit que ces lettres fussent 
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plus détaillées ! on y cherche en iraiii les der-, 
nières paroles de cette victime de la tendresse 
maternelle. Elle a laissé un souvenir si tou- 
chant^ que l'un des écrits le mieux accueilli 
du beau siècle où elle a vécu , seroit une 
lettre bien authentique^ qui contiendroit le 
détail de sa maladie ^ et de ses derniers adieux 
à sa fille. Tel est le degré d'estime et d'intérêt 
que peut obtenir la réunion si rare des vertus, 
de l'esprit sans prétention, de la grâce^ du na- 
turel et de la sensibilité. 



MADAME DE LA SABLIERE. 

L'amie , la bien£adtrice du bon La Fontaine, 
doit trouver une place distinguée parmi les 
protectrices des lettres. 

Madame de la Sablière eut , comme on l'a dit 
ailleurs (t) , une carrière entièrement poétique; 
elle épousa un poète, elle fut beaucoup trop 
sensible aux poésies de la Fare, et elle eut pour 
ami intilme La Fontaine , qui demeura vingt 
ans chez elle. L'art de plaire fut toujours avec 
elle l'art de faire de jolis vers. EUe eut beau- 
coup de part à ceux de son mari; on sait que, 

'm 

■■ ' ■■ ■ ■ ■ • I ■ II» I I I II ■ 

(i) Madame de Maintenon. 



\ 
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parmi ces madrigaux phm^ de délicatesse , il 
en est plusieurs de madame de la Sablière. Le 
g^àt delà Farepcmr laibassette ( jeu de hàSard 
trèa^àlamode ak>rs)'£ul regardé pas madame 
dek' SaUière comme u&e infidélité» Sfgris xcv- 
{MToches ^ saBS expËcatioai est saos édat , eUe de 
retira 'dams UB) eouvent: cUe se dtmnatoiit^ 
entière à Dieu , et consacra le reste à^ sa Tiis 
aapitu3i^fe?birâe soîgfteo Us maUdjeSidoirhô-» 
pital dûs iiscilral^ks. • 

II est vemarfualile^ ^pie >:dans ce saèdê rdî- 
ginttfl:^ ti»ufte$i lfl$ foiUesseff des femmes fiirent 
eKpiéei pa^ des «OBiiFf ratons siiiéercs. àmèl h 
$Gaiiàde^^mèflae^?aTOitpfl»'.dttrIe8 nHsrabs tme 
ân$^ fim^tftd inflneiîcé qtte de- ncxsr joius^oii 
le TOjoin cèBBtammeétTétxnré'pbD nueaustère 
pémt«BCa iiU' foî'i^igieivBé^ en iié de 

généreuôc'<uqr]dee&^ offilok km r^«ge <attx*mal^ 
heureôse(^ vic|iiBies*4bxf pednôtti'; ette» les délits 
vroit du ^tûapm^ik'àes^ït^kâùrà^^eii&viuàilis-' 
Soit le >Cai«^ dàûg dds< < âme» * diéobirëés ^ elb 
suppléek à Iln^ddènce;^ élte redonitoità des 
coupdb^Iesi' k dignité de la vetftii^^ aux • ymt 
mêoie êvt mondo. Oes exemples éclatatiii^ de 
repentîret d'expiation dtoient au vice son fins 
grand danger , et maintenoiênt toute Tutile 
autorité de la morale* 

lO 
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MADAME DESHOULIÈRES. 

Toute personne qui excelle dans un art j 
doit avoir eu de Tinfluence sur cet art , puis- 
qu'elle doit servir de modèle. Non-seulement 
madame Deshoulières a fait des idylleîd'un 
mérite supérieur , mais nul auteur français n'â< 
pu l'égaler dans ce genre. 

Antoinette Deshoulières, fille deMelchior du 
Ligier, seigneur de la Garde j et chevalier de 
Pordre du roi , naquit à Paris , Tan i633. 

On donnoit alors beaucoup plus de soins à 
l'éducation des jeanes personnes y qu'on n'a 
cru devoir en donner dans le siècle suivant. 
. Toutes apprenoient l'italien et l'espagnol y et 
un très-grand nombre étudioient la langue la- 
tine dès leur enûmce. On enseigna ces trois 
langues à madame Deshoulières j qui montra de 
bonne heure du talent pour la poésie. Son es- 
prit y ses grâces et sa beauté fixèrent le cœur 
de M. Deshoulières, qui reçut sa main en i65i. 
M. Deshoulières, attaché au grand Gondé, s'en- 
gagea dans sa rébellion : par une suite de cette 
action , madame Deshoulières , en l'absence de 
son mari , fut arrêtée et enfermée dans une 
prison d'état. M. Deshoulières apprend cet éyè^ 
nement , quitte tout pour volera son secours, 
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s'introduit, avec quelques soldats , dans la for- 
teresse, délivre sa femme et Temmène. Le roi 
offroit alors une amnistie , les deux époux en 
projetèrent. M. Desboulières obtint un emploi 
dans le service , et madame Desboulières se li« 
vra à son goût poui; la poésie. Elle a fait des 
ballades, des chansons , des dialogues , des 
églogues, des élégies, des épigrammes, des 
épttres , des rondeaux , des sonnets, des ma-- 
drigaux) des stances, des idylles, des odes et 
des tragédies. Il y a, dans ses idylles, une har«- 
monie, une facilité, une douceur, que Fonte* 
neUe et Lamotbe ont vûnement tâdié dl-* 
nûlec; on trouve aussi, dans ses poésies, tui 
grand nombre de belles pensées. Elle est la 
seule femme dont les œuvrest offrent une fonla 
d'excellens vers passés ea proverbes; En voici 
quelques-uns. En décrivant le printemps avec 
une élégaAce remarquable , dans la charmante 
idylle des Oiseaux , elle dit : 
Où briUoient les glaçons , on voit naître les roses. 

Et jamais dans les bois on n'a v:a les corbeaux , 

Des rossignols emprunter le ramage. 
• '•• . . • • •■• ••• . . à • • •• • .. 

Et dans la fameuse idylle des Moutons : 

Cette fière rabon , dont on fait tant de bruit y 
^ Contre les passions n*est pas un sûr remède 5 ' 
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Mais il faut seulement qae le jeu nous amuse. 

Un joueur, d'un commun aveu , 

N'a rien d'humain que l'apparence j 
Et d'ailleurs il n'est pas si facile qu'on pense , 
D'être fort honnête homme et de jouer gros jeu 
Le désir de gagner , qui nuit et jour occupe j 

Est un dangereux aiguillon , 
Souvent , quoique l'esprit , quoique le cœur soit boi^ 

On commence par être dupe , 

On finit par être firipon. 

Deux chemins diffërens et presqu'aussi battus , 
Au temple de Mémoire également conduisent } 
Le nom de Pénélope et le nom de Titus , 
Avec ceux de Médée et de Néron s'y lisent : 

Les grands crimes immortalisent y 

Ainsi que les grandes verlus. 

Madame Deshoulières eut le malheur incon- 
cevable de protéger Pradon contre Racine. 
Lorsque la PAédre de ce dernier parut ^ elle 
fit, au sortir de la première représentation , 
le sonnet si connu et si peu digne d'elle , qui 
commence ainsi : 

Dans un fauteuil doré , Phèdre , tremblante et hlênje , 
Dit des vers où d'abord personne n'entend rien : 
Sa nourrice lui fait un sermon très-chrétien , 
Sur l'horrible dessein d'attenter à soi-même. 
Une grosse Aricie , etc. 

Ce sonnet étoit moins une satire de la pièce 
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qa^ane mauvaise plaisanterie , qui avoit sur-* 
tout pour objet l'actrice qui jouoit Aride. L'au* 
teur répandit ces yers sans se nommer ^ et on 
les attribua généralement au duc de Nevers , 
qui s'étoit déclaré contre Racine. Les amis de 
Radne ^ dans cette erreur y parodièrent le son- 
net d'une manière injurieuse pour le duc de 
Nerers^ et pour la belle Hortense^ duchesse 
de Mazarin , sa sœur. 

Dans xm palais doré , Damon , jaloux et blême , 
Fait des vers où jamais personne n'entend rien, etc.. 

Le duc ne douta point que cette outra<- 
géante parodie n'eut été faite par Despréaux et 
Racine^ quoiqu'ils la désavouassent hautement; 
le duc y dkns les premiers transports de sa co- 
lère , déclara qu'il feroit assommer les deux ' 
poètes : un prince , ami des lettres , le fils du 
grand Gondé, prit Racine et Despréaux sou^ sa 
protection ; il fit dire au duc de Nevers , qu'il 
regarderait comme Jaites à lui-même ^ 
les insultes qi^on s^aviseroit de- leur faire; 
en même temps il écrivit aux deux anus pour 
leur ofirir^ un asile dans son palais : Si vous 
êtes innocens , leur disoit-il , venez-y / et 
si vous êtes coupables p venez-y encore. 

Au milieu de ce tumulte , on sut que b: 



i 
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chevalier de jï^aotoniltec, le comie de Fiesquè^ 
Manicamp et queues antres ^ ^votent fiait dams 
un repas cette sanglante parodie ^ ^.qve ms^ 
daane DesliouUères étoit l'auteur du. sonnet 
co'atrè Fhèdres le plus grand toa^i de madame 
Deshoûlières est.de n'avtHr pas dodat^ la Vé- 
rité dè^ le preqiier moment dé la querelle: 
il est ineixcvisable ;dè lai^i* un instant retom- 
ber sar un autre le ressentiment causé ipar.ilne 
satire dont on est l'auteur. Au reste , cette af- 
faire, ^ui avoit fait craindre des suites si fâ- 
cheuses, n'en eut aucune (i). Il seroit sans 
-■-■••-■•-■ —'^''' - ■ . .... ■ - . . . .. . à .. ■ 

(r) Ce duc de NeveM, ami de madame De^ôiilier^^ 
et grand-fèiie dé M. le duc de NiVérUdU, i^tcyit da tlletit 
pour la p<>ésie4 Seç meilleurs yctb soal eeict ^'ftfii 
coatrd l'abbë de Raacé, téfotim^iUfur de JM^^Trappe, 
qui ayoil xi^fuxé pluMeurs passages 4v livjce, iptitulé : 
Maximes des Saints , de Fénélon; 

Oet fibbé » ^'oo crbycù^ ^étfi de sacSlitetë , . 
Vieîll^ dans les dés/srts et 4axis Phuinilité , 
Orgueilleux de «es tnroi^ , boufô de 6a Konftraiite j 
Rovipt jses 3aci^s sUtûts , en rompant le silence | 
Et contre un grand prélat s^aniinant apjourd'liui , 
Du fond ie ses déserts déclame contre lui ; 
Bt moins hiimbte de cœur qne fier de sa doctrine , 
Ose enfin décider ce ^^e Korae examine. 

Raftcé tiè rompùit poùït te silence en écrivant , cl sur 
déâ eïf è)lrs doiigerèases * et i n'en étoit pas moins ua 



dbme à déftirer que Mftâatoe Dë^hôûlfèt^s n'eût 
pas feil tè âiàuttts sotmet, i;aais un seul im- 
promptu de ce genre ne prouve f^eto cdutt*è le 
caractère; pourquoi seroit-on plus sévère pour 
cette mi)se si cbarmante qu'on Ae Test pour le 
pnident Fontenelle , qui A fait cbUtté Ra« 
dne la plus ittdigi:ie et la plUà àbsUràe épi- 
gramme (i) ? 

Madame Deshoulièrés^ épouse fidèle et bonne 
nère^ eut des modurs irréprochables. Le gtànd 
Condé fut en vuin au nombre de ses adora- 
teurs. La tragédie de Genseric attira à ma- 



saint €n combattant un mauvais livre : mais ces vers 
sont beaux. D'jiilleurs Rancë avoit composé son ouvrage 
avant l'exainen des Mudcimts dei Siùnts. 

(i) La voici : cVst au sujet di'Â.thalie. 

GcBiilhoiniiie extraordinaire ^ 
Vrai suppôt de Lucifer ^ 
9but tnoît fait pas «j[u*Ëéther , 
Cotoment dîaUe as-ta pu. faire % 

Une pétsxiiïàe qui uè ebnnoissoit pas cette hoàtetisè 
épigramme, et à laqueUe on la lisoit tdut haxlt^ la re- 
tourna siir^le««lianip de U manièrd suivante : 

Génie extifaoirdiftfdrê , 
Eftprit plus p«i^ que l'élheJh | 
Pour avoir fait mieux qu'Esther , 
Gonimêlit dont fts-tu ptt faite ^ 
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dame Deshoulières des vers satiriques , mieuic. 
fondés et mieux faits que les siens en ce genre ^ 
et qui se terminent ainsi : 

• Auteur de qualité ^ 

Tous v6o8 cachez en donnant cet ouvrage , 
C'est fort bien fait de se conduire ainsi ; 
Mais pour agir en personne bien sage , 
II nous falloit cacher la pièce awssi. 

Madame Deshoulières mourut en 1694* On 
a mis au bas de son portrait , à la tête de ses 
œuTres^.ces quatre joliis vers : 

Si Gorine en beauté fut célèbre autrefois , 
Si des vers de Pindare elle effaça la gloire , 
Quel rang doivent tenir au temple de Mémoire , 
Les vers que tu vas lire et les traits que tu vois 7 

Mademoiselle Deshoulières fit aussi des vers^ 
mais très-inférieurs à ceux de sa mère. 

Ou admira encore ^ dans ce siècle , les talens 
poétiques de madame la comtesse de la Suze. 
Mademoiselle deScudéri a fait d'elle un grand 
éloge dans son roman de Clélie. Hésiode , en- 
dormi stir le Parnasse^ voit les muses en songe : 
Calliope lui montre les poètes qui naîtront 
dans la suite des temps , et s'attache surtout à 
fixer son attention sur la comtesse , dont l'au- 
teur trace le portrait le pins flatteur. Malgré 
ces éloges ^ les élégies de madame de la Suzc 
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sont £sides et ennuyeuses. L'auteur affecte de 
se montrer très - passionné ; ses vers n'en sont 
pas moins froids , et cette prétention leur ôte 
le ton de pudeur^ de .retenue^ et la délica- 
tesse qui feront toujours le premier charme 
des. écrits d'une femme. 

Madame de la Suze étoît fille du maréchal 
de Goligny : elle vécut en fort mauvaise intelr 
ligence avec son second mari , le comte de la 
Suze ; elle se sépara de lui* Ils étoient tous deux 
protestans; madaqie de la Suze se fit catholique , 
afin ^ dit la reine Christine deSuède^ de ne voir 
son mari^ ni en ce monde , ni en Tautre ; par la 
suite elle fit casser son mariage. On conte que 
madame de la Suze^ plaidant au parlement contre 
madame de Châtillon ^ se trouva près d'elle , 
dans la salle du Palais. M. de la Feuillade, qui 
donnoit la main à madame de Châtillon ^ dit 
à madame de la Suze y qui étoit accompagnée 
de Benserade : Madame , vous avez la rime de 
votre côté , et nous avons la raison du nôtre. 
Aussi ne dira-t-on pas , répondit madame de 
la Suze , que nous plaidons sans rime ni 
raison. 

Les autres femmes de ce temps ^ qui se distin^ 
guèrent par leurs talens littéraires , furent en 
grand nombre : les principales sont madame la 
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comtesse de Bréjgi , qui lalaiisélpliiâiêar^pët! Es 
ouvrages^ et qui fit diés Ijuestibiis (Pantour^ 
auxquelles Qùîiiàult répondît en Vers , "p^r 
ordre de Lonis XIV ,- làadatoe îà côifatfeSSe <fe 
Mùrat, qui a Tait dés cohtes et dé jolis vers ; 
mesdemoiselles rHéritieVySei^mènt ,'dèlk Vîgniè, 
de Lbuvehcourt j iiiadiame die ÎSaîift-Oilgè , au- 
teur de plusieurs opëi^aS , éntr^àiitrèfe dàbîsJîA 
des Saisàhs j K^m fent bteaucoup dé àucéês'; 
mademoisellisljhérôn^ daiis laquelle on adÀirà 
une rare réunion dfe talens : son poêïne en Vers 
des Cerises rehversétss est tin thartoâtit ^etit 
oùvt-àge, écrit àviéc àutàht d'èSprit que de tia- 
turel et de gaîté. Màdfeihblselle Chéron jôigiioît 
au talent dé la poésie celui dé là jieinture ; elle 
peigndit également bien lé ^rtraît et This- 
toîre. Lebrun ia fit associer i facadéthié de 
peinttlrë et de sculpture ; ses tablJsaÙx les plak 
èéKbi^es sbïit [utié FUité en Egypte , Saint 
"thorhas id'Aquia, Jésùs-Chrîst âti tombeau, 
un grand portrait de Péréfixe , archevêque de 
Paris j qui fut placïé danS lès édôles dfô .Tàcobins 
de cette villieij Cassândrê interrogeant un génie 
sur les destinées de Troie : le seul portrait qui 
soit rè^tédéàiadàmé DeshUulièrei est de là ttlaia 
0è madèihoisreHe Chérbn. Cette jpersoline extra- 
ordiMrë sàVoît pârfutenièilt le latin ; elle ëtoit 
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bonne musicienne , et jouoit dç plusieurs ins- 
trumens.EUe épousa, à soixante ans, un homme 
de son âge , M. Lchay , ingénieur du roi : elle 
mourut en 171 1. L'abbé Bosqnillon fit , pour 
mettre au bas de sonpprtrait, ces quatre vers: 

De deux takns exquis ^assemblage nouveau 
Rendra toujours Ghéron l'ornement dé la France; 
Rien nç p^t de 9^ pl^w égaler l'ei^cd^açiei 
Que les .gricesi de son pinceau. 

Mademoiselle Descartes , nièce du célèbre 
phïosophe René D^scartes, soutint dignement 
l'èonAeâr de ce beau noia; elle écrivoit ingé- 
meusemeni en vers et eA prose. On vanta beau- 
coup^ surtout^ deux pièces de sa composition; 
l'une adressée à mademoiselle de k Yigne y son 
amie ( dont on a déjà parlé.) ., et intitulée : 
L^ Ombre de Descartes à mademoiselle de 
la Vigne; Fautrç^ qui a pour titre : Relation 
de la mor% de Descentes ^ en vers et en prose; 
il y a de fort beaux détaiils dans cet ouvrage. 
L'auteur dit qu^l^jp^t^i^ç^irrit^ qae JÇlÇSfîSMrt^s 
eut osé lever le v(^le, qui k oo^ivre , bâta sa 
mort pour s'en venger ; voici comment elle 
exprima cette idée ingénieuse et poétique : 

• ••••••••• La nature étonnée y 

Se sentant découvrir , en parut indignée. 
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Téméraire mortel , esprit audacieux , 
Apprends qu'impunément on ne voit point le& dieux! 
Telle que dans un bain y fière et belle Diane , 
Vous parûtes aux yeux d^un trop hardi pro(ane , 
Quand cet heureux témoin de vos divins appas , 
Paja ce beau moment par un si prompt trépas , 
Telle aux yeux de René , se voyant découverte , 
La nature s'irrite et conjure sa perte y etc. 

Mademoiselle Bernard , amie de Fontenelle , 
a fait quelques romans , loués à Tèxcès par 
Fontenelle; le meilleur est Éléouorèd^Yvrée. 
Mademoiselle Bernard fit jouer Laodamie , 
sa première tragédie, pièce très-foible d'inryen- 
tion et de style , mais qui eut cependant, vingt 
représentations. Mademoiselle Bernard montra 
beaucoup plus de talent dans Brutus , sa se- 
conde tragédie 9 qui eut vingt- cinq représen- 
tations, Il y a dans cette pièce , comme dans le 
Brutus de Voltaire ,* un envoyé de Tarquin ^ 
c[ui parle dans le sénat avec beaucoup ile har- 
diesse et de noblesse ; cette tirade finit aini^ : 

Les Romains sont en proie à leur aveuglement ^ 
Ils ne consultent plus les lob y ni la justice y 
Un caprice détruit ce qu'a fait un caprice* 
Le peuple , en ne suivant que sa légèreté y 
Se flatte d'exercer sa fausse liberté y 
Et par cette licence impunément soufferte y. 
Triomphe de pouvoir travailler à sa perte. 
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Le plus grand mérite 4e cette pièce est d'a- 
voir donné à Voltaire Fidée d'en faire une sur 
le niême sujet. Brutus est peut-être la meil- 
leure tragédie de ce grand poëte ^ qui n'a pas 
^dédaigné de prendre dans la tragédie de made- 
moiselle Bernard^ un mot d'une très-grande 
beauté. Voici les deux passages : 

BRUTUS. 

• • • • ITacheve pas 5 dans l'horreur qui m'accable y 
Ah ! laisse encor douter à mon esprit confus , 
S'il me demeure un fils, ou si je n^en ai plus. 

TITUS. 

Non, vous n'en ayez point • • • • • . 

Dans la pièce de Voltaire y Brutus dit : 

De deux fils que j'aîmois les dieux m'avoient fait père , 
J'ai perdu Tun; que dis-je ! ah malheureux Titus ! 

TITUS.. 

Non y vous nVn ayez plus. 

Mademoiselle Bernard a laissé beaucoup de 
jolies pièces fugitives en vers j on cite entr'au- 
tres celle <jui a pour titre : Vlma^nation 
et le Bonheur. . ' 

Mademoiselle de la Force ^ auteur de plu- 
sieurs romans ; le plus agréable e^t la Reine 
de Navarre. 
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Ma^Qie de VUle&efti , qui a faix une nmlti^ 

M^dameide Sûpt- Ange^ poète aînoâUe^ dont 
pilusîeiirâ )oUe5^ chansons . oai pas$é jusqu'à 
iifMiiSv 

Bda^^Q^e lia comtesse d^Aulnoy , à laqireUd 
les enfans doivsat tetnt de €0ote& dé feès. 

Madame la cointes$€^de Qaylus^ qui a laissé 
de si cbarmans Souy^nirs. 

Mesdemoîs,enes de la Çh«çiç , fijile^ du mari» 
quîs de la Çb^rce^, qui ont, q?i^ir4i e» iif^ra 
les exploits de Louis Xjy* 

La duchesse de la Vallière , qui écrivit de û 
touchantes réflexions sur &- Miséricorde dé 
DieUi 

La dMG^çssç.dft Nç:WAHKS^ 4 l^f^^fiSJ^ nom 
devons. i^i^TkQ^^àm^Màmpsife^ axir lafroad^. 

Madame de Motte^i^te ^ qui en a fait de si 
véridiques sur la régence d'^nn^. d'Aujtiiche* 

La marquise de Vîllars , ambassadrice en 
£ëp{|gne , qui a feissé aussi des Mémoires très- 
agréantes »ttT FEspagné. 

Marier Éléonore d^&ohàn^ fBW dfHferculé d^ 
Rohan - Guéménée , duc de Mdntbàzon , ab- 
bésse <fe Mâlnoue, qui fut à k fois et une 
sainte religieuse et un savant auteur; elle com- 
posa, sous le titre de Morale de Salomon^ 
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une paraphrase sur les psaumes de la péni- 
teace, avec des exhortations remplies^ de force 
et d'onction. Cette illustre et pieuse abbesse 
mourut en 1681. 

Mademoiselle de Razilly y surnommée CaU 
Uope , parce qu'elle n'a traité que des sujets 
héroïques. Louis XIV lui fit une pension. 

On pourrpit placer encore une multitude 
de femmes auteurs dans cette nomenclature ; 
mais c'en est assez pour prouver que, sans 
compter celles qui ont eu sur la littérature fran- 
çaise une véritable influence , les femmes dans 
le siècle de Louis XIV ont plus généralement 
cultivé les lettres , que dans le siècle qui vient 
de s'écouler, et surtout les femmes placées 
dans les premières classes de la société. 



MADAME DE MONTESPAN. 

Les préceptes de la morale, tracés par une- 
main divine, ne forment point deux codes dif- 
férens, l'un pour les hommes , et l'autre pour 
les femmes : le suprême législateur prescrit les 
mêmes vertus et les mêmes devoirs aux deux . 
sexes ; il demandé seulement à l'homme plus 
de bravoure , parce qu'il lui a donné plus de 
force physique: il nous demande à tous le 
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uiême courage d'esprit , parce que nous avons 
tous des 4mes également susceptibles de seuti- 
mens nobles , élevés et généreux ; maisPhomme, 
dominateur de la société, a fait un autre code 
particulier po^r iqi^ qu'il ft nommé les lois 
4e P honneur; lois souvent injustes et bizarres, 
et desquelles on a retranché les devoirs ^les 
j^us diificUes à suivre et les préceptes les. plus 
austères- Ain^i, par e]|emple9 les écarts et les. 
efjTfiurs det l'orgueil et de la vanité n'enirainenf 
point les bo^im^ dans la route du déshonneur; 
et souvent même des folies coupables > dans ce 
geiire , j^U^Qt de l'édat snr leur existence ; 
ils peuvent , en&pi 9 se passionner pour une 
fausse gloire $an$ perdre l'estime publique. En 
même tçmps ^ ils ojai VQiUu que les femmes 
demeurassent toujours assujéties à ces lois in- 
flexibles et divines, qui ne souffrent ni adou- 
cissement , ni composition : ainsi c'est entre 
les mains des funmes qu'ils ont confié le déppt 
sacré dé la véritable n^brale ; et en effet, parmi 
eux , le petit nombre de ceux qui veulent vivre 
en sages , spnt forcés d'adopter les principes et 
les mœurs des femmes vertueuses. Mab cette 
morale austère et parfaite ne pourroit se soute- 
nir, si elle n'étoit pas contenue par la plus 
puissante autorité i il lui falloit pour base la 
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religion : il est donc nécessaire que les fenime$ 
aient des sentimens religieux ; celles qui n'en 
ont points deviennent bientôt^ avec plus ou 
moins de retenue ^ ce que Ninan appeloit une 
femme honnête homme* 

Athénaîs de flochcchouart y marquise de 
Montespan, avoit delà fierté dans le caractère^ 
de l'élévation dans rame ; mais elle dirigea 
mal ces nobles sentimens, qui dégénérèrent ea 
vanité puérile. Elle odUia que la dignitë per^ 
sonnelle d'une femme vertueuse^ placée même 
dans jiôs rangs secondaires de la société y doit 
être aassi imposante^ à cert«ns égards, qu^ 
c^ed'tine souveraîne enviromnée de toutes h$ 
pompes de la royauté y et a laquelle nul de sei 
cou)rtisans n'oseroit dire qu'dle est bdle : ItSkp 
est la délicatesse et la plus grande marque d'u« 
profond respect ; une femme irréprochaUe > 
quelle que soit sa naissance, peut l'obtenir aussi 
bien qu'une reine. Madame de Monteapaii 
vonloit des louanges; elle préféra un encens si 
commun y si prodigué y aux hommages de Pefe* 
time et de râdmiration. La tournure (mgînale 
et piquante de son esprit séduisit Louis XIY y 
autant qu^ sa beauté. Elle régna long-temps sur 
le cœur de ce monarque; mais son humeur 
impéiiouse r^nbaninit! peu à peu» Louis sa livca 
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à ua sentiment plus solide et plus digne de luî^ 
pour madame de Maintenon : il ordonna à ma- 
dame de Montespan de quitter la cour ^ en 1680 ; 
elle ayoit alors quarante ans. Elle avoit en 
à la cour le mérite d'aimer les talens et la lit- 
térature^ et la gloire d'avoir protégé Molière 
et Quinault. Belle encore lorsqu'elle quitta la 
cour/cUe se jeta de bonne foi dans les bras de 
la religion^ et elle fît une pénitence austère, 
qui dura jusqu'à la fin de. ses jours, c'est-à- 
dire plus de vingt ans. Dès les premiers mo- 
mens de sa conversion , elle offrit au marquis de 
Montespan de se remettre entre ses mains, 
ou de se confiner dans le lieu qu'il voudroit 
indiquer. Cet époux, si justement irrité, ré- 
pondit qu'il ne vouloit ni la recevoir , ni liû 
rien prescrire , ni entendre parler d'elle. Ainsi 
cette âme hautaine , perdue par :1a vanité, 
essuya toutes les humiliations , les rebuts d'un 
époux outragé , l'abandon du fils qu'elle avolc 
eu de lui ( le duc d'Antin ) , les froideurs 
de ses enfans illégitimes et les insolences àt 
ses domestiques. Ses femmes lui manquèrent 
souvent de respect; elle s'étoit fait une loi 
de le souffrir comme une expiation de son 
orgueil passé. Elle ennoblit aux yeux du 
monde cet abaissement volooidire par une 
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oharîté sans boroes. Rédnhe au simple néces- 
saire^ elle distribuoit des sommes immenses^ 
aux pauvres^ elle ne travailloit que pour eux } 
elle multiplia les jeûnes , les prières ; elle ima- 
gina un genre de macération aussi ingénieux 
que cruel : pour se punir du plaisir qu'elle 
avoit trouvé jadis à porter des parures moa^ 
daines, elle fit faire des colliers , des bracelets ^ 
des ceintures et des jarretières de crin avec 
de petites pointes de fer, qu'elle porta' cons- 
tamment tous les jours, jusqu'à la morU Cétoit 
un moyen certain de maudire à toute heure 
les inventions[du luxe et de la coquetterie. Elle 
tûourut aux bains de Bourbon, en 1707, âgé* 
de soixante-six ans* 

Marie-Madeleine-Gabrîelïe sa sœur, abbesse 
de Fontevrault, eut un mérite supérieur; elle 
savoit le grec et le latin , eUe laissa un grand 
nombre de manuscrits. Elle mourut à cin-^ 
quante-neuf ans , en 1704. 

L'esprit étott héréditaire dans cette famille ; 
h maréchal de Vîvonne , frère de madame de 
Montespan , fut très-célèbre par ses bons mot»* 

MADAME DE MAINTENON* 
J'ai donné au public , il y a cinq ans , un 
ouvrage ^ dans lequel )'avois rassemblé avea 
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beaucoup de soins , de temps et de rechercbes^ 
tout ce que Thistoire et les mémoires du temps , 
même ceux de Dangeau , qui sont manuscrits y 
peuvent offrir de relatif à madame de Main- 
tenon ; les particularités de sa vie /qui ne pou- 
voient entrer avec agrément dans un roman y 
éloient placées dans des notes à la fin du vo- 
lume y rieli n'étoit omis de ce qui la Concerne; 
ainsi je ne pui» présenter dans l'artide qu'on 
va lire , qu'un extrait et un résumé de cet 
ouvrage y et dans lequel j'insérerai seulement 
quelques réflexions nouvelles. Peu de mois 
après la publication de Madame de Main- 
tenon j on* fit paroitre une nouvelle édition 
de ses Lettres. On rendit compte de ces Lettres 
dans le Journal dé VEiHpire , d'une manière 
si ingénieuse ^ et en même temps si honorable 
à la mémoire de madame de Maintenon^qoe 
j'insérai ce morceau dans la préface de bt troi- 
sième édition de Madame de Maintenons qui 
pardissoit dans ce moment. Je vais le donner 
encore ici^ nan parce qu'il renferme un suf- 
frage flatteur pour moi y mais parée qu'il con- 
tient sur madame de Maiblenon des réflexions 
remplies de finesse et de solidité. L'auteur ^ 
après avoir annoncé les Lettres de madanui 
de Maintenon ^ contiaue ainsi :. 



SUA LA IITTÉBÂTURE. 167 

« Ce recueil de lettres est un mouumeiit à 
» la fois historique et. littéraire , qui acherera 
» de donner une hiaute iâép du talent épisto^ 
m laire des femmes: ce seroit la partie la plusr 
)» Imllaate et la plu^ intéressante peut-être de 
» la Collection que nous avons annoncée plu<« 
» sieurs ibis, si le caractère de madame de 
)» Mainlenon étoit mieux Connu et plus jusie^ 
» ment apprécié...... (i). Peut -être aussi la 

» pureté de Ses vertus trouve- t-elle anjour- 
H d'hui moins d'admirateurs que d'incrédulesF^ 
» quoiqu'on n^ait aucun motif d'en douter : on 
» croiroit dans le monde manquer de pénétra^ 
» tion^«si Voù, ne supposoit des dé&uts faabi« 
» lement déguisés» qui rabaissent ces qualité» 
I) extraordinaires. Les méchàns se eroieni 
» malins^ et ils prennent la malignité pour 
» de Ja finesâje. Il y a bien des gens dont tout 
ï^ Tesprii Consiste àcroireles autres corrompus^ 
» et qui ne se garantissent d'être duj^s qù'ea 
^ supposant totit le monde fripon : c'est cr 
» qu'ils appellent la eonnoissa^ce des hommesw^ 
» II étoit réservé à une feinme de connoitre 
I» le mérite tout entier de msidame de Main-- 

— '" '■ 1 «Il ■■> Il -^ . 1 I I I II « I I I r «I I ^ 11 11 1 1. 1 ■ ■ —Il I «i M . , Il ' I I «iiii ■ i-.i. 

(1) Les points indictucnt des lacunes ^ cr morceafii^ 
a'étant qa'on e^^traiu 
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H tenon, et d'en faire le portrait le plus na- 
iD turel y le plus vrai et le plus incroyable. Pour 
» en prendre l'idée que madame de Genlîs en 
» a donnée dans son ouvrage, il faudroit oser 
» croire à la perfection de la vertu ; et cette 
yi foi est aussi rare que la perfection même , 
)» parce qu'elle en est le plus noble principe. 
» Je ne sais quel honneur on pl5ut trouver 
îi dans cette espèce d'incrédulité; car appa- 
» remment on ne nieroit pas dans les autres 
» ce qu'on trouveroit en soi-même , et l'étendue 
» de la foi est ici la mesure de la grandeur 
» d ame. Tout homme qui refuse de croire 
» une action sublime , parce qu'il la juge im- 
» possible, se juge le premier, et s'avouie in- 
» capable de la faire. On ne peut se déshonorer 
» plus finement.... Madame de Maintenon dit 
» dans une de ses lettres ; Oh ! non assuré-^ 
» mentj je ne me suis pas mise oie je suis ^ 
» je ne Maurois ni pu ^ ni voulu i mais voilà 
» comme les hommes jugent ! Je suis oà vous 
» me voyez sans V avoir désiré , sans l'avoir 
» espéré y ^sans Savoir prévu. Il y a là un 
M caractère de bonne foi qui est évident pour 
» tout homme qui connoît le monde. Tant 
» qu'on n'y réussit pas, on se fait gloire de 
» n'avoir aucun projet^ mais lorsqu'on est ar- 
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M rivé à ses fins y qui est-ce qui ne s^attribue 
» pas quelque chose de sa fortune? Quelle 
N vraie philosophie que celle qui mettoit ma- 
)• dame de Maintenon au-dessus même d'une 
)) vanité si naturelle et si délicate ! Qui pou«* 
» voit l'empêcher de se laisser attribuer de la 
y> prévoyance^ des desseins^ de la force d'es* 
» prit avec des vues légitimes^ si ce n'est la 
» vérité et la candeur de son âme? Sa gloire^ 
I) il faut l'avouer y est d'une espète bien extraor«> 
» dinaire ! et si l'on est forcé de recoAnoitre 
» qu'elle n'a employé à la cour d'autre habileté 
M que celle d'une conduite irréprochable et 
» d'une piété sincère y sa fortune est le plus 
M bel éloge de Louis XIV ^ je dirois même de 

» la vertu Ce qui distingue l'esprit • de ma- 

» dame de Maintenon ^ c'est la solidité et la 
)) justesse. Son style étoit formé par le' bon 
» sens; il est si plein de raison^ de goût et de 
» décence y qu'on peut dire que c'est avoir 
» beaucoup profité que d'y trouver de l'agré* 
» ment. Je ne crains pas"" d'avancer qu'il est 
» plus classique que celui de madame de Se- 
» yigné ; s'il est moins étincelant d'imagination 
» et de gaité^ la pureté et la correction qui le 
» distinguent ^ sont accompagnées de tant de 
» grâces^ qu'elles semblant moins des qualités 
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n acquises que des dons naturels. » ^-^ j^eilîl^ 
leton signé de lalettre Z. du Journal de rEnt^ 
pire. Samedi 38 juin 1606. 

La nalure ne produit ni des tnonstrei; , nf 

des âmes tellement fortes et pures, qu'elle^ 

3oient à l'abri de tout égarement. La scélérat 

tesse et la perfection tiennent i de mauvais 

penchans^ou à d'heureuses dispositionsque Vé^ 

ducation et de certaines circonstances ont 

concouru à dérelopper; Tout sembla se réunir 

pour donner à madaine de Maintenon ces prin<- 

dpes invariables ^ cette sensibilité pour les mal- 

lieureux, et cette perfection de caractère qui 

la rendirent h peirsonne la plus accomplie de 

son siècle. Elevée par une mère remplie de 

raison et de piété ^ sa première éducation fut 

excellente 5 ensuite Fécole utile et sévère du 

malhetir acheva de former son cœur et son 

esprit. Elle souffrit toutes les inégalités, toutes^ 

les hauteurs que les caractères impérieux et 

durs font supporter à ceux qui sont dans leur 

dépendance ; elle prit Fhabitude de la patience^ 

et l'aversion des caprices. Après cette épreuve ^ 

elle devint, la compagne et la garde -malade 

d'un homme infirme, et licencieux dans ses 

discours ainsi que dans ses écrits. Le mauvais 

ton de Scarron contrastoit trop avec le sien, et 
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avec toutes ses habitudes y pour ae pas affermir 
en elle le goût de toutes les bienséances. Pan* 
Tenue à l'âge mûr y eUe vit dans madame de 
Montespan les agitations, les remords dit 
?Î€e, alors même qu'il paroît être heureux; 
elle TÎt l'abus de la faveur, et toutes les ma* 
nœuvres de l'intrigue j enfin elle eut l'avantagie 
d'étudier long-temps k* cour sans y jouer un 
rôle y sans y être remarquée , satis y causer 
d'ombrage. Quand elle y régna , die en con-» 
noissoit les mœurs, tous les personnages, tous 
les intérêts ; elle y porta la prudence , la sagedse> 
les vertus que doivent donner une grande pé« 
nétration naturelle, une observation suivie, \é 
mépris de l'intrigue et de la flatterie, l'Uorre^f 
de l'injustice et de la mauvaise foi. L'adversité 
avoit k la fois élevé son Ame, et assoupli sott 
caractère ,• et c'est ainsi quMle parut , et qu^eUt 
fat en effet supérieure à tout M qui l'enton^ 
roit, et à sa fortune» 

Françoise d'Âubigné, marquise de Mainte*-* 
non , petite-fille de Théodore-Agrîppa d- Att^ 
bigné, naquit le 8 septembre i635, dans uA€r 
prison de Niort , où étoient renfermés GoM^ 
tant d'Aubigné son père, et Aune de GardillâCt 
sa mère, fille du gouverneur du Ghâteeitt-Troifl-* 
pette à Bordeaux. En 1639, madame d'At^bigxié 
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obtint l'élargissement de son mari, qui passa 
«ux Iles avec sa famille. Durant le trajet , la 
jeune Françoise, âgée de quatre ans ^ tomba 
dangereusement malade :au bout de quelques 
jours, on la crût morte, on allôit l'attacher sur 
la planche fatale pour la plonger dans la mer^ 
madame d'Aubigné voulut l'embrasser enwrc 
une fois; elle prit dans ses bras ce corps 
inanimé, et en le pressant contre son $ein^ 
elle sentit un foible battement de cœur. C'est 
ainsi que fut sauvée cette enfant , à laquelle 
le ciel réservoît de si hautes destinées, D'Au- 
bigné fit. fortune à la Martinique; mais toujours 
incorrigible, sa passion pour le jeu le ruina 
promptement. Il mourut, et ne laissa que det 
dettes; sa femme revint en France , et succomba 
bientôt à ses chagrins. Mademoiselle d'Aubigné^ 
orpheline et dans l'enfance encore, fut re- 
cueillie par sa tante, madame de Neuillant, 
qui la traita avec une extrême dureté, et qui 
ne put réussir à lui faire abjurer le calvinisme, 
dans lequel on Vavoit élevée. On la mit au 
couvent; elle prit en amitié une religieuse, qui 
obtint d'elle^ par la douceur et par la raison, 
ce qu'elle avbit obstinément refusé aux menaces 
et à la rudesse. A seize ans elle épousa Scarron, 
et ce fut une fortune pour elle : son esprit j 
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SCS grâces , sa modestie et sa douceur attirè- 
rent chez elle la bonne compagnie ; elle réforma 
le ton de cette maison ^ elle y établit Tordre et 
la décence. La société des personnes les plus 
aimables de la CQur et des «gens de lettres les 
plus distingués^ lui donna cett« politesse /ces 
manières noble; ^ ce goût pour la conversation 
et pour la littérature^ qui la rendirent aus^ 
remarquable par ses a'grémens, qu'elle étoit 
fiupérieure à toutes les femmes de son temps, 
par sa profonde connoissance du monde et des 
hommes, sa prudence, sa raison et la solidité de 
son esprit. Par le plus heureux en^chainement 
d'idées et d'évènemens, chaque incident de sa viô 
jâevint pour elle une expérience utile, chaque 
réflexion produisit dans son esprit une lumière 
de plus , et servit à TafTermir dans ses principes. 
Enfin , elle fit le bonheur de Fhomme impotent 
qui Tavoit choisie pour compagne. Ses soins 
assidus et son attachement adoucirent pour 
lui des maux intolérables , et lui firent sup- 
' porter la plus pénible existence. 

Devenue veuve, madame Scarron retomba 

dans la misère et se retira dans un couvent-: 

elle. n'en sortoit que Tété pour aller de temps 

. en temps passer quelques jours à la campagne 

cb^^çs amis. Ces établissemens passagers chez 
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les autres > sont pour les gens riches tles préfé- 
rences dont on leur sait gré^ mais pour les 
personnes entièrement dénuées de fortune, on 
ie^ regarde comme une hosjntalité généreuse 
qui doit inspirer de la recounoissance. Madame 
Soarran connobsoit trop bien le monde pour 
n'avoir pas fait cette remarque > et elle avott 
trop d'éiéyation d'âme pour ne pas cliercher à 
& affranchir de cette espèce d'humiliation; elle 
cai troum le moyen en se rendant utile aux 
tmies qui la recevraient , et surtout à la mar- 
quise de MontchevreaU chez laquelle., tons les 
afis, elle passoit la plus grande partie des étés. 
Madame Scarron, qui possédoit tous les agré* 
JB^IS et toutes les perfections d'une femme, 
étoit d'une adresse extrême , elle saToit'broder 
4'iiiie nskanière inimitable: elle fit pdHrla mar- 
quise de Montchevreuii un meuble tout en« 
tiêr^ et afin de le terminer promptement, elle 
se levait tous les matins arec le jour , et elle jr 
traTaiUoit sans relâche. 

Dans cette situation , un homme de qualité , 
très-riche et jeune encore, devint, amoureux 
de madame Scarrôn, et lui offrit sa maiir, 
qu'elle refusa sans hésiter , parce qu'il étoit 
sans principes et sans esprit. Ses amis blâmèrent 
ee refus qui, dans sa détresse, fsdsoit tant d'faon* 
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neur à son caractère ; mais les protecteurs^ en^ 
nujés des sollidtatioQS , voudroient que les 
protégés acceptassent toujours à tout prix ci 
qui pourroit leur donner de la fortune ^ et pat 
conséquent leur tenir lieu des grâces qu'ik 
demandent. (Cependant on sollicitoit en vain 
une pension pour madame Scarron ; ayant 
perdii l'espoir de Tob tenir, elle alloit accepter 
les propositions d'une princesse étrangère, et se 
disposoit à partir pour le Portugal, lorsqu'elle 
eut une entrevue avec madame de Montespan ^ 
qui li^i fit.donner la pension , et le voyage de 
Portugal fut rompu. Peu de temps après, ma-*> 
dame Scarron, diioisie pour élever secrète* 
ment les enfans da toi et de madame deMon**^ 
tespan, vint à la cour; le roi avoit beaucoup 
de prévention contre elle , parce qu'il la croymt 
précieuse et pédante. Ce qui pouvoit le mieux 
détruire ces préventions, étoit le dénûment 
absQla de prétention , d'ambition et de des*^ 
seins. Madame Scarron, n'aspiroit qu'au repos ^ 
elle ne vouloit que s'assurer une douce indé<^ 
pendauce ; la fortune la servoit malgré elle , et 
à sou insu elle lui préparo^ des chaînes éter* 
uelles et le sort le plus éclatant. Sa simplicité 
parfaite, sa franchise et sa modestie étonnèrent 
ùroi, qu^ s'étoit fait d'halle une idée si âi0é-^ 
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r^nte. L'étonnement dans ce genre est une sorte 
d'admiration; c'étoit commencer mieux que 
par l'estime : l'amitié qui suit ordinairement un 
tel sentiment ^ doit avoir plus de solidité et plus 
d'ascendant que Famour. Madame de Montes- 
pan se livra bientôt à toute la colère d'une 
bienfaitrice qui se croit trahie, et à tous les em- 
portemens d'une favorite qui craint de se voir 
supplantée. Sa jalousie servit peut-être à éclair 
rer le ni sur une passion que l'âge de madame 
Scarron devoit Fempécher de s'avouer, et même 
de reconnoître au fond de son cœur. L'amour 
est si bizarre, que souvent l'idée d'une impossi- 
bilité chimérique l'éteint avant qu'il ait pu se 
développer : c'est un feu ardent et fugitif, 
qu'un peu de cendre, une foible poussière 
étouffe dès sa naissance, ou dont un souffle lé*- 
ger fait un incendie. 

Madame Scarron , . tranquille au milieu de 
ces agitations, n'employoit son crédit naissant 
qu'à rapprocher le roi d'une épouse estimable 
trop long -temps négligée. Louis trouvoit un 
charme secret en écoutant la voix du devoir, 
c'étoit céder à celle de l'amitié^ tout étoit nou- 
veau pour lui dans ce nouvel attachement. Fa- 
tigué de tant de conquêtes faciles, ayant épuisé 
toutes les séductions de la galanterie, il entre- 
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tojroit d'autres plaisirs^ une autre source de 
bonheur y enfin ^ ce qui valoit mieux encore 
pour un homme qui ^ dans ce genre > devoit 
être blasé , il ptévoyoit de grands obstacles» 
Toutes ces idées furent long-temps vagues et 
confuses dans sa tète; mais le premier voyage 
à Barrège , de madame Scarron y contribua sur- 
tout à les fixer. Elle conduisit aux eaux le jeune 
duc du Maine^ fils du roi et de madame de 
Mqntespan^ et boiteux depuis sa naissance. Le 
roi ordonna à madame Sciuron. de lui écrire 
régulièrement pendant toute la durée du 
voyage ; il demandoit des lettres ; madame 
Scarron n'écrivit que des bulletins ; elle eut le 
bon goût de sentir qu'elle dèvoit paroitre 
croire que le roi^ en donnant icet ordre ^ n!a<r 
voit désiré que recevoir régulièrement et avec 
détail des nouvelle^ de son fils* Une femme or- 
dinaire n'^ût pas manqué de saisir cette occa- 
sion de chercher à montrer dé l'esprit. Il fal- 
loit une bien grande supériorité pour être au- 
dessus d'une prétention si naturelle , ou pour 
la sacrifier. Le roi fit aisément ces réflexions^ et 
d'autant plus qu'il n'ignoroit pas que- personne 
u'écrivôit mieux que madame Scarron; il loua 
même cette modestie délicate et respectueuse. 
Leduc du Maine fut malade; madame Scar- 
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ron passa plusieurs nuits de suite; eUe avoit 
un sentiment si profond deses devoirs, qu'elle 
ne songea même pas à faire valoir de tels soins, 
elle n'en parla point : ntiais le médecin en ins^ 
truisitle roi, en loi apprenant que madame 
Scarron, dans une autre ^maladie beaucoup 
plus ancienne de son jeune âève , s'étoit con-» 
duite de même. La reconnoissance paternelle 
de Louis acheva ce que l'estime et l'indinatioa 
avoient commencé. Madàttie Scarron y à son 
retoFur deBarrige>€ut reçue de manière à sur- 
prendre^ à inquiétée tous les courtisans^ et à 
désespérer la favorite. On netoncèvoit rien à 
un sentiment toujours tendre et retenu dont 
tous les témoignages étoient des marques de 
considération, et qui ne se trahissoit que par 
une confiance intime. Madame de Montespan, 
dévorée de jalousie, n'avoit ni des prétextes 
pour la faire éclater ,*ni le droit de se plaindre. 
On ne donnoit point de fêtes , on ne prodi- 
^uoit que des preuves d'e^ittie : qu^opposer à 
un tel atucheiAent? les séductions de la co- 
quetterie? on apprenoit tous les jours à les 
mépriser : la fraîcheur de la jeunesse et de la 
beauté? on préféroit à tout leur éclat, la rai- 
son , la douceur, l'esprit, et des grâces simples 
et naturelles. 
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Madame Scarron reçut de Louis , comme 
gouvernante de ses enfans ^ des gratifications ^ 
et d'autant plus honorables , qu'elles étoient 
méritées par des soins et un dévouement sans 
bornes. Le premier usage que madame Scar- 
ron fit de son aisance , fut d'établir à Neuilly 
une'écolc , composée d'abord de vingt pauvres 
orphelines^ qu'elle porta peu de temps après à 
quarante^ en la transférant à Noisj. La charitâ 
n'a point d'espions , on fut long-temps sans 
connoître cette bonne œuvre ; enfin le roi Isl 
découvrit et voulut s'y associer : le nombre des 
jeunes orphelines fut plus que doublé ; leur* 
bienfaitrice ne fit plus alors un mystère de cet 
établissement^ afin d'en donner toutThonneui* 
au roi. Jugez de mon plaisir (^ écrivoit-elle i 
une de ses amies), quand je reviens le long de 
T avenue , suivie de cent vingt^quatre de-* 
moiselles qui sont présentement à Noisy. 
On voit , par les Mémoires de mademoisellâ 
d'Auiiiale y qu'elle alloit en outre presque tou« 
tes les semaines , où au moins deux fois par 
mois, visiter les chaumières de ces environs et 
y porter àts vivres y de l'argent et des vête- 
mens. Toujours mise avec la plus grande sim-* 
plicité y défrayée de tout à la cour, comme gou- 
vernante des enfans du roi , elle pouvoit faire 
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ces aumônes immenses y quoiqu'elle eût iiit 
revenu très -borné. Elle acheta la terre de 
Maintenon y et le roi décida qu'elle en pren- 
droit le nom. 

Cependant madame de Maintenons tou- 
purs invariable dans sa conduite ainsi que dans 
ses principes , ne voyoit le roi qu'entourée de 
ses enfans ou chez la reine. Elle devint l'objet 
des hommages et de la terreur des courtisans. 
Un tel empire préparoit à de grandes réformes 
dans les mœurs. Tandis que madame de Main- 
tenon élevoit de pauvres enfans abandonnés , 
tandis qu'elle alloit porter la joie sous le toit de 
l'indigent ^ on l'accusoit d'hypocrisie y on ca- 
lomnioit sa jeunesse avec atrocité dans une 
multitude de libçUes y on faisoit contre elle des 
chansons infâmes : sous prétexte de dénoncer 
au roi ces vils écrits^ on les mit sous ses yeux; 
il répondit froidement : Cela ne mérite que 
du mépris. Madame de Maintenon n'ignora 
pas ces noirceurs; on lui conseilla des vengean- 
ces , elle rejeta ce conseil avec horreur. On 
ne triomphe de la calomnie qyHen la dédai-» 
gnai}ty disoit-elle : maxime vraie sous le règne 
d'un prince éclairé y et qui fut également jus- 
tifiée par sa conduite et par sa fortune. Madame 
de Montçspan , pressée par les e^iiortations 
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de Bossnet , et surtout avertie par les froideurs 
du roi , préparoît péniblement sa retraite dô 
la cour. Madame de Maintenon n'avoit point 
changé de langage avec elle ; dès les premiers 
temps de leur liaison mutuelle , elle lui avoit 
parlé avec une entière liberté sur le désordre 
de sa vie. Mais alors elle ne donnoit que des 
conseils ^ et maintenant ces mêmes discours 
sembloient être d'irrévocables arrêts. Enfin, 
n'ayant plus à rornpre des liens dénoués depuis 
long-temps , madame de Montespan quitta la 
cour , pour n'y plus reparoître j et Louis , cé- 
dant à l'ascendant sublime de l'amîe qui n'avoit 
acquis un tel empire sur sa grande âme qu'en 
lui parlant de ses devoirs, retourna sincèrement 
à la reine, et ne s'en éloigna plus. Madame de 
Maintenons à ce haut point dé considération et 
de faveur, éprouva tout ce que l'ingratitude a 
de plus sensible ; la duchesse de Richelieu et la 
comtesse d'Heudicourt , ses anciennes amies, 
se liguèrent contre elle , et mirent tout en 
usage pour la perdre dans l'esprit de la reine et 
de madame la dauphine. Le roi découvrit ce* 
indignes manœuvres ; il voulut exiler la du- 
chesse et la comtesse, et leur ôter leurs places^ 
Madame de Maintenon, avec une bonne for,^ 
un zèle^ une générosité admirables, appaisa la. 
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colère du roi,et obtint grâce entière. Elle aroît 
eu jadis ^ dans sa jeunesse, des obligations à 
tes deux personnes, et les méchancetés les plus 
noires et les plus réfléchies ne purent le lui &ire 
oublier. Elle forma à la cour une association de 
Dames de la Charité , elle en fit la duchesse de 
Richelieu supérieure* Peu de temps après , la 
reine mourut. Le roi resta enfermé a Marly 
seul avec madame de Maintenon , pendant plu* 
sieurs jours. Après la mort de la duchesse de 
Richelieu ^ qui arriva dans ce même temps , le 
roi offrit à madame (le Maintenon la première 
place de la cour , celle de dame d'honneur de 
madame la dauphine, que madame de Mainte*-* 
non refusa avec autant de fermeté que de mo-» 
destie et de respect. Quant à Vlionneur que 
me ferait cette place , ajouta-t-elle , ne Vai^ 
je pas tout entier dans t offre que daigne 
me faire votre majesté^ De toute la dépouille 
de la duchesse de Richelieu , madame de Main- 
tenon ne retint qu'une place sans aii^Mninte-* 
tnens , celle de supérieure des Dames de la 
Charité. 

Cette femme , qui craignoif tant l'ennui ^ 
les visites et les solliciutions des courtisans ^ 
ue se trouva point importunée par les indi'^ 
gens qui venodent en foule ^ deux fois par se^ 
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maîne , assiéger son appartement ^ pour lui 
présenter des placets ou pour lui demander des 
secours. Madame de Montespan allant I^ voir 
ttn de ces jours d^audience^ et troi^vant chez 
elle tous ces paqyres qui attendoîent leur tour 
pour entrer : on, ne peut mieux ^ dit-çUe , 
parer une and* chambre pour une oraison 
funèbre. Souvent niadame de Mainteno^ a,UaJit 
recevoir ces pauvres dans la pièce où ils se ras* 
sembloient : un matin qu'elle leur donnoit au- 
dience de cette manière , un vieil ecclésiastique 
perçant 1^ fqu^e^ s'approcha d'elle^ et lui dit 
tout hatit : Il y a trente- s^x ansi^ madame ^ que 
je ne vous ?ii vue... Vous souvient-il qu'à votre 
retour des Ues^ vot^s vous rendiez tous les jeudis 
à la porte des jésuites de la Rochelle y où les 
pères distribuoient des alimens ^\x% pauvres ? 
Employé à cette distribution y je vous distin* 
guai p^rpii tous les filtres men^ians } je fus 
frappé de la noblesse de votre physionomie ^ 
j^observai votre embarras ^ j^en eus pitié et j'enr 
Toyài Içs alimens ch^K vous. Fendant cet étrange 
discours ^ qui pour toute s^utre ç^t été si mal-* 
adroit et si déplacé ^ tqus les yeux étoient fixétf 
sur madçime de Maiptenon ^ et Ton ne put re- 
marquer en elle ni la plus légère émotion ^ n£ 
la moindre nuance ^'(;mb^rra$ j. eUe ne rougît 
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jpoint , elle écouta d^un air attentif et calme : 
ensuite^ quand le vieillard eut cessé de parler^ 
elle répondit qu'elle se rappeloit parfaitement 
tout ce qu'il venoit de dire , elle l'appela son 
bienfaiteur , et après l'avoir remercié avec at- 
tendrissement, elle l'emmena dans son cabinet , 
comme pourlui épargner à son tour l'humilia- 
tion d'exposer tout haut ses besoins ; là^ elle 
le pria d^accepter une bourse qui contenoit cent 
' pistoles , en lui annonçant que tous les ans elle 
la rempliroit delà même somme. Le roi entrant 
chez elle dans ce moment , éHe lui présenta cet 
ecclésiastique^ en lui disant : Voilà mon père 
nourricier $ et vous ne serez plus surpris , 
Sire , que je vous importune quelquefois 
'pour les orphelins. Ce même sentiment de 
reconnoissance fit rechercher soigneusement à 
madame de Maintenon toutes les personnes qui 
lui avoient rendu quelques services dans sa 
jeunesse ; elle n'oublia pas une blanchisseuse 
qui jadis lui avoît prêté des meubles : après 
beaucoup de recherches, elle la trouva dans 
titae grande misère j elle alla elle-même la tirer 
d'un galetas , elle la conduisit dans un joli 
logement , et lui assura une pension. 

Insatiable dans l'ambition de faire du bîeu^ 
tUe établit des manufactures à MaiuteQon; dk 
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appela des tisserands de Normandie, qni fabri- 
quèrent de belles toiles j elle fit venir des ou- 
vriers flamands 9 qui travaillèrent à de superbes 
dentelles 3 elle établit des filatures, elle fit beau- 
coup de plantations, et par tous ces soins, elle 
employa des millions de bras , bannit la fai- 
néantise et» la mendicité de sa terre ^ dont elle 
doubla le revenu. Tel fut l'usage que fit de là 
fortune, une femme qui passa tout à coup de 
la misère à Topulençe, seul exemple peut-êtrte 
d'une personne qui^ ayant été privée jusqu'à 
trente- six ans de toutes les superfluités de là 
vie, et qui même ayant langui ' jusqu'à cettfe 
époque dans une véritable pauvreté , devenue 
riche subitement , n'ait jamais eu que du mé|)ris 
pour le luxe et la magnificence, qu'elle appèloît 
la passion des dupes. Sa véritable passion fut 
de donner, de secourir les infortunés j et ce 
qu'il y eut de plus rare encore et de plus ad- 
mirable, c'est que pour la satisfaire, elle ne 
passa point les bornes qu^elle avoit elle-même 
prescrites à sa fortune. Son îmmiense charité 
ne se ralentit jamais, sa pitié pour les pauvres 
alloit jusqu'à la tendresse, elle n'avoit point 
de pauvres à Main tenon , parce que cette terre 
lui appartenoit ji tout le mondé y travailloit et 
y vivoît dans l'aisance et le bonheur. Mais eU« 
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alloit en cherclier à Avron , où elle en avoit 
une mi:(Ititude. M^demoîseUe 4'Amnale^ qui la 
suivoit daqs ces coi^r^es^ dit ^ue ces pauvres 
étoîent si familiei'S avec eUe^ qu'ils Ventou- 
roient, la poussaient ^ sejetçient dans ses 
jupes j et surtout les petits enfans,^ qui ne 
timportunoient jamais^ Madame^de Mainte- 
non ^ disoit : « Le roi prétend que je me tue à 
)) Avron ^ cependant pp de mes plus grands 
n plaisirs est de voir mes paysfiiis j )'aime tout 
D à fait leurs maisons, leur conversation est 
D délicieuse^ UQ rien les soula{|;e et les ravit; 
n ceU lie vaut il pas mieux qpe de perdre son 
n temps à écouter les médisapces de ces darnes^ 
» ou les plaintes des généraux contre les mi- 
» nistres ? » Elle faisoit distribuer du pain^ du 
potage, des couvertures, des habits aux pauvres 
de Versailles, elle cherchoit elle-même des 
nourrices pour de pauvres enfans, e}le leur 
dènnoit des gratifiçatiops , lorsqu'elles les lui 
rapportoieiit en bonme sainte. Elle faisoit tons 
les ans une grande quantité de mariages dans 
les environs de Versailles et de Fontainebleau. 
Obligée, depuis sop mariage, de faire tous les 
soirs la partie du roi, elle dopna constamment 
aux pauvres Targent qu'elle gagnoit au jeu* 
Elle avoit la même sensibilité pour la pauvre 
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noblesse. Afin de la soulager , elle vendit sesr 
dievaux^ ses bijoux^ une partie de ses habits; 
rindigence unie k la beauté^ n'essuya jamais 
ses refus. Elle payoit dans des couvens les 
pensions de plusieurs jeunes filles ^ que leurs 
charmes eussent exposées^ sans ces secours^ à 
toutes les séductions du monde* Elle alloit sou-^ 
▼ent incognito à Paris ^ avec le fidèle Manceau , 
son doiQestique de confiance^ délivrer des pri- 
sonniers y ou faire en secret d'autres bonnes 
xBuvres. Enfin cette inépuisable bonté s'éten* 
doit jusqu'aux objets que la vertu même se 
croit autorisée à repousser; des gens vicieux^ 
qu'elle connoissoit pour tels ^ mais dans la 
dernière détresse ^ eurent souvent part à se$ 
bienfaits, ce II £aut toujours , ^isoit-elle^ espérer 
D la conversion du vice malheureux , il ne faut 
» pas^ quand on peut le secourir dws u^ 
» pressant besoin, le laisser mourir 4e imm^ 
» mais ce n'est qu'après avoir engraissé la 
)» vertu. » Pour fournir à tfint de libéralités , 
elle n'avoit, sans compter sa terre, que qujBi^ 
rante-huit mille francs de pension du rcH^ ft 
seulement depuis son mariage, elle négligea 
même de la faire assurer. Loin de s^eBorgueSUr 
du bien immense qu'elle faisoit, elle u'j trou* 
, voit aucun mérite. 
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ce Pour bien faire raumône , disoîl-elle , il 
» faut souffrir du soulagement qu'on donne 
» aux autres : ma place empêche les privations 
» personnelles; mes Charités sont pour moi un 
» si grand plaisir, qu'elles ne sauroient être un 
» mérite. Que je me trouver ois heureuse, si jfe 
» pouvois devenir pauvre à force de secourit 
» les pauvres ! » Quand mademoiselle d'Aumale 
lui disoir qu'il seroit à désirer qu'avec sa libé- 
ralité elle fût plus riche , elle répondit qu'elle 
pourroit l'être , mais qu'elle ne le vouloît 
pas. « Les revenus du roi appartiennent an 
» royaume , ajoùtoit - eDe ; ils doivent être 
» employés aux besoins des peuples , et non 
)» au luxe d'une femme j je dis luxe y parce 
» que dans l'état où je suis, ne pouvant jamais 
» parvenir à prendre sur mon nécessaire , toute 
» mes aumônes ne sont qu'une espèce de luxe, 
» bon et permis à la vérité , mais des actions 
» sans mérite j et voilà les inconvénièns de ma 
» place , il y a des vertus qui y deviennent 
» impossibles. » C'est ainsi qu'elle jugeoit de 
telles actions ! La piété seule pouvoit lui donner 
le sublime sentiment qui ne lui laissoit voir 
dans cette admirable charité quW luxe per- 
mis. Combien elle avoit raison de dire que la 
dévotion rend le cœur tendre sur le malheur 
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des hommes^ et t esprit éclairé sur les objets 
de la véritable gloire l sa vie entière prouve 
la vérité de cette ^elle maxime. Qu'on ajoute 
à tout ce qu'on vient de lire rétablissement 
de Saint -Cyr^ et l'on aura peîn<^à concevoir 
qu'une seule personne ait pu faire autant de 
bien. Quel beau jour ppur tdadame de Main- 
tenon > que celui où l'école de Noisy fut trans- 
férée à Saint -Cyrî que dut -elle éprouver en 
entrant dans ces vastes bâtimens ^ suivie de 
deux cent cinquante jeunes personnes dont 
elle assuroit l'existehce, et qui dévoient être à 
jamais successivemei^t reniplacéès par un nom- 
bre égal! Quelle dut être sa reconnoissance 
pour le souverain qui lui donnoit cette puis- 
sance divine! . . Le roi^ présent à cette cérénu>niey 
étoit avec elle. On alla d'abprd à l'église ^ où le 
saint évêquede. Chartres monta en chaire et 
prononça un discours plein; d'onc^iôn. On se 
rendit ensuite dans la salle de communauté y 
et là madame de Maintenon \ présentant au roi 
un livre blanc, dans lequel elle se proposoit 
d'écrire une espèce de journal , elle le supplia 
de tracer quelques lignes sur lé premier feuil- 
let ^ le roi y mit ces paroles retaiarqûables '^ 
Choisir de bons sujets et maintenir là règle, 
est toute la science de tout bon gouverne^ 
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ment. Le lendemain l'évèque de Chartres dé^ 
dara par un décret que Tintention du roi et 
k sienne comme é?équ6 diocésain, étoit que 
madame de Maintenon |fût supérieure de cette 
eommunauté, tant pour le spirituel que pour 
k temporeL Les dames de Saint-Cyr lui pré- 
sentèrent une croix d'or, semée de fleurs de 
lis émaiUles, et sur it revers de laquelle étoient 
gravés ces deux vers de Racine : 

Elle est notre guide fidèle, 
Notre félicité vient d'elle, 

aHnsîon ingénieuse à la croix et à celle qai 
derxiît la porter. Le roi lui donna un brevet 
par lequd il lui attribuoit tous les droits, bon-* 
oeurs et préragatiif^ -dt fondateur. EHe fat 
BOmmée malgré ^e dans les lettre^ ^tentes t 
eHe obcint qu'elle ne le seroit point dans la mé' 
daitte^ mais te roi •eat l'intention de l'y désigner, 
et ce hA d'un« maraere aussi délicate que glo^ 
rieuse pour eUe. Ilfit représenter sur cette 
médaifie k piété personnifiée; il voulut que 
cette figure eut une taille majestueuse, et 
qu'elle fut enti^ment voilée. 

Madame de Maintenon parvint à ce pomt 
d'élévation et de véritable gloire, sans iutrîgae, 
sans cabale; sans se faire un parti, sans être 
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soutenue ou conseillée pat un seul des amis du 
roi; elle les eut même tous contr'elle ainsi que 
les ministres : Louis la vengea de leur inimitié 
en les faisant travailler chez elle^ en lui deman-» 
dant des avis sur des affîiires d'état. Pendant 
ces séances^ elle se tenoit modestement à Té* 
cart j elle filoit et ne rompoit le silenoe que 
lorsque le roi Finterrogeoit. Au milieu des 
affiûres les plus importantes , madame de Main^ 
tenon ne dédaigna jamais les occupations natu^- 
relles des femmes. Elle filoit ou travailloit à la 
tapisserie en dictant ses lettres, et même seule 
avec le roi. On voit eneore, parmi les meubles 
de la couronne^ un superbe lit travaillé ensoie^ 
en or, en perles fines et petites pierreries , fait 
par madame de Maintenon pour Louis XIV* 
Elle pensoit que ce goût du travail étoit une 
qualité nécessaire à une femme ; elle le donna 
à toutes ses élèves^ et il s'est perpétué à Saint- 
Cyr jusqu'à nos jourst 

Le roi l'aima uniquement , parce qu'à étudia 
sa conduite, son caractère, et qu'il sut appré- 
cier son esprit et ses vertus: aussi madame de 
Maintenons devenue l'épouse de son souve- 
rain , disoit j Rien n^est plus habile qu^une 
conduite irréprochable. Ce mot faisoit à la 
fois son éloge et celui de Louis XlV. Ce prince, 
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peu de temps ayant soa mariage^ vit à sa ooai^. 
un grand déchainementt contre madame de 
Maintenon ; il répondit à ces clameurs de la 
manière! la plus étrange et la plus inattendue 3 
il fit entrer deux fois au conseil madame de 
Maintenon : on fut atterré, on se tut. Madame 
<le Maintenon ne voulut plus retourner au 
conseil. Avec sa franchise ordiûaire, elle écri* 
voit là-dessuS à la marquise de Montchevreuil: 
<i On m'a demandé le secret ; niais on a exa-* 
» miné des objets si peu importans, les avis de 
» ceux qui les ont discutés m'oïit paru si faux 
on et si ridicules, que ce secrjet est bien plus 
>> utile aux ministres qu'aux affaires. » 

Avec une discrétion parfaite , madame de 
JVIaintenon n'eut jamais ce ton mystérieux et 
ministériel , que les gens en place^ou les favoris 
prennent si facilement. Impénétrable pour tous 
les vrais secrets, elle n'attachoit point d'impor- 
tance aux petites choses; les affaires et la faveur 
jne lui ôtèrent jamais le naturel et la simplicité 
la plus aimable. 

On a déjà vu des traits de sa grandeur 

d'âme ; en voici encore un qu'on ne peut 

omettre , même dans un court abrégé de sa vie. 

. Louvôis étoit depuis douze ans l'ennemi de 

madame de Maintenon; il avoit intercepté un 
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paquet de lettres des fils du duc ^e la Roche- 
foucauld et du maréchal de Yilleroi ^ du cardi- 
nal deBouUlon , et de plusieurs autres personnes 
en correspondance avec les princes de Contî^ 
qui faisoient alors la guerre en pays étranger, 
sans permission du roi. Ces lettres contenoient 
les moqueries les plus outrageantes sur le roi 
et sur madame de Maintenon. Parmi ces lettres, 
il s'en trouvoit une.de la jeune et belle priu'- 
cesse de Conti , la fille bien-*aimée du roi et de 
madame de la Vallière: cette princesse, mariée 
depuis deux ans, écrivoit à son mari. Elle se 
permettoit des railleries insultantes sur ma-* 
dame de Maintenon, et en même temps elle 
parloit du roi d^une manière peu respectueuse. 
Ces torts étoient inexcusables : le roi étoit le 
meilleur des pères, et madame de Maintenon 
avoit donné à la jeune princesse, ayant et de- 
pm's son mariage , les preuves du plus tendre 
attachement. Une seule lettre, cachée sous les 
autres, n'ayctft point encore été ouverte; le 
roiTaperçut; et Louvois.fut cruellement puni 
de sa délation, en reconnoissant l'écriture du 
marquis de Courtanvaux son fils. L'ambition 
fit taire en lui la nature. Sire y dit-il sur-le- 
iàiaLWLp , si pion ^Is a manqué à Votre Mom 
jesté, je la conjure d^ avance de le punir 

x3 
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4ivéc la dernière sévérité ^ je ne demanderai 
point sa grâce. D'autres la solliciteront, re- 
prit madame de Maintenon , indignée de ce 
premier mouvement d'un courtisan consommé. 
Louis lut la lettre qui étoit aussi criminelle que 
les autres. Madame de Maintenon ne s'occupa 
que du schu d'adoucir la juste colère du roi, 
qui: étoit extrême surtout contre la princesse 
de Gonti. Il vouioit l'exiler: madame de Main- 
tenon demanda grâce et l'obtint ; mais le roi 
désiroit la confondre enlui montrant lui-même 
la lettre qu'elle avoît écrite. Ah ! Sire , dit 
madame de Maintenon^ elle seroitfoudroyée 
d'un seul de vos regards. Vous ne devez 
annoncer que d'heureuses nouvelles ^ char^ 
gez-moi du triste soin de porter les maU" 
vaises. Ne revoyez la princesse que pour 
lui annoncer son pardon. Eh bien ! reprit le 
roi^ voyez-la I dites*lui seulement que je lui 
défends de paroitre devant moi jusqu'à nouvel 
ordre. . 

Madame de Maintenon obéit. La jeune prin- 
cesse ( qui n'avoit que dix-sept ans) vint chez 
elle ; madame de Maintenon , loin de lui faire 
des reproches ^ la consola, lui donna les con- 
seils les plus utiles : la princesse, pénétrée de 
repentir et de reconnoissaqce , fit des pro- 
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messes touchantes et les tint toutes par la 
suite. La jeune princesse fut si affligée d'avoir 
si justement encouru la disgrâce du roi, qu'elle ' 
tomba dangereusement malade. Madame de 
Main tenon vola chez elle : au bout de quelques 
minutes elle disparut , et revint trois quarts , 
d'heure après avec le roi : le pardon fut accordé 
avec toute la tendresse paternelle. La princesse^ 
baignée de larmes y baisoit les mains du roi en 
répétant , je surs guérie ; mais le coup étoit 
porté, la maladie fut longue et très- grave. 
Madame de Maintenon, tant que dura la fièvre, 
ne quitta point le chevet du lit de la princesse, 
elle passa toutes les nuits et la servît comme 
une garde-malade. Le grand Condé , la voyant 
se dévouer ainsi sans consulter ses forces et 
sans songer à sa santé, lui dit : Courage, 
madame , ceci vous obtiendra peut" être 
enfin t amitié du roi. 

En effet , madame de Maintenoil se condui* 
soit toujours comme si elle eût eu à gagner le 
c«ur qu'elle possédoit depuis si long-temps et 
si souverainement. 

Ce dévouement causa à madame de Mainte- 
non une fièvre qui, sans être alarmante, dura 
long-temps , et pendant laquelle le roi et la 
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jeune princesse de Contî lui prodiguèrent les 
plus tendres soins. 

Madame de Maintenon conserva dans tous 
les instans cette bonté sublime et cet esprit de 
Conciliation ; elle s'occupoit sans cesse à main- 
tenir ou à rétablir la paix et l'union dans la fa- 
mille royale : quoiqu'elle sût que le duc d'Or- 
léans^ qui avoit des mœurs si licencieuses , ne 
l'aimoiC pas et ne pouvoit l'aimer y elle lui ren- 
dit d'importans services. Le duc d'Orléans se 
moquoit dans sa société de l'austérité de ses 
principes ; mais au fond il estimôii son carac- 
tère et le prouva par la suite. On trouva parmi 
les papiers de madame de Maintenon un biQet 
très-remarquable du duc d'Orléans ^ de l'année 
1706, et conçu en ces termes : w Quand je 
» pourrai vous dire sans hypocrisie que je 
» suis dévot y j'aurai^une joie parfaite à vous 
M jEsiire ma confidente ; ceux qui sont parfaite- 
» ment dévots sont si vrais et si généreux y qu'un 
D honnête homme a plus de dispositions qu'un 
» autre à le devenir. » 

Madame de Maintenon fut l'amie la plus 
fidèle et la plus tendre y et elle le fut également 
pour les amis qu'elle eut dans sa jeunesse et 
ceux qu'elle acquit depuis son élévation. Le 
marquis et la marquise de Montchevreuii^ ses 
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anciens amis^ lui durent leurs places à tSt cour. 
Elle fit la fortune du marquis de Dangeau y de 
Barillon ^ et d'une infinité d'autres qui jadis 
lui avoient montré de Famitié. Fénélon lui dut 
la place de précepteur des enfans de France. 
Elle obtint pour son frère ^ que le rpi n'aimoit 
pas y un gouvernement y des pensions et l'ordre ^ 
au Saint«Esprit. Elle maria mademoiselle d'Âu-- 
bigné au duc de Noailles y et les bienfaits du 
roi facilitèrent ce mariage*. 

On reproche à madame de Maiatenon de 
n'avoir pas donné sa nièce ^ mademoiselle de 
Murçay ( fille de son cousin-germain.^ depuis 
madame de Caylus) au duc de Boufflers qui 
la lui demanda. « Ma nièce , monsieur , ré- 
» pondit-elle , n'est point un asse* grand parti 
» pour vous j je n'en sens que mieux ce que 
» vous voulez faire pour moi ; je ne vous la 
» donnerai point^ mais à l'avenir je vous rc- 
» garderai comme mon neveu, n 

Le duc de Boufflers nlnsista point y ee qui 
prouve qu'il ne vouloît que faire sa cour j et 
alors madame de Maintenon eût abusé de s» 
situation en acceptant cette proposition. Elle fit 
donc l'action la plus noble et la plus généreuse f 
elle resta l'amie intime du duc de Fbufflers^ et 
lui rendit d'importans services^ 
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EU^^a fait pour sa famille tout ce qu'on pour- 
voit attendre de la meilleure parente ; mais en 
s'occupant constamment du bonheur de tout 
ce qui lui appartenoit et de celui de ses amis , 
elle n'a voulu ni servir une ambition démesu- 
rée , ni satisfaire des prétentions ridicules et 
une iusatfable cupidité. Elle a , dit-on, aban- 
donné dans leur disgrâce Fénélon et Tarchî- 
vêque de Paris ( le cardinal de Noailles) : com- 
ment une femme et une sujette auroit-elle^pu 
conserver des liaisons intimes avec ceux contre 
lesquels son époux et sou souverain étoit ir- 
rité? Madame de Maintenon fit tout ce qu'elle 
pouvoitfaire, elle parla vivement et à plusieurs 
reprises , elle montra même une telle affliction 
que le roi lui dît : EA bien ! madame , fnu" 
dra-t-il pour cela vous voir mozirir? 

Le marji le plus imbécille et Iç plus foible a 
quelquefois une volonté à lui , et l'on suppose 
que Louis XIV se laissoit tellement mener par 
madame de Maintenon qu'il ne poiivoit lui 
rien refuser i il avpit tant fait pour elle , qu'elle 
devoit avoir une extrême retenue dans s^ de- 
mandes : d'ailleurs, Louis XIV étoit jaloux de 
son autorité , et ^ladame de Maintenon Revoit 
surtout sa faveur à la douceui; et à la mode; 
rat^ion de son caractère. 
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Fénélcm et oit si aimé , sr digne de Fltre y 
.que tout ce qui le connois^it blâmt^ Louis 
XIY de sa rigueur envers lui , et depuis , tous 
les lecteurs de Fénélon ont porté le mêinis }u?- 
gement : cependant Louis, XIV euMl dans 
celte occasion njfi si grand to^!t ? C'est un point 
historique qui n'a jamais été/liscuté^iet comme 
il n'est point étranger à l'histoire de mâdame^e 
Main tenon , je vais l'examiner rapidement. 

Louis XIV avoit l'esprit étnincmment sagje^ 
il trouva celui de Fénélon systématique ^ il 
dit de lui qu'il étoit V homme le plus chimJ-' 
Tique de son royaume. Nous verrons tout à 
l'heure que ^ Sii Télémaque ne j.nslii&e pas cetH^ 
ppHÛdq^ du mioi«QS illa motive uu p^u d^itis 
Wiiçoiip de pas§ag^s, La cbos^du^ondequi 
fait le mieux Vélogô de Fénéloa^ ç'esi q[ue^^ 
vivjs amitié pour madame Guy on , et les qw^ 
relies sur k.quiétisme^ n'aient akéré en rk%çk 
Topipion qu'oti a>ûit de ses mœurs >. et laie^ aient 
pas couvert de ridicules* U falloît avoir ilue vie 
aussi pure ^ un caractère aussi estimable ^ un 
mérite aussi éminent pour ne pas pek'dre toute 
considération en se montrant ^si attaché ^de 
çœ^T et d'esprit à une femïne \mv^t j belle , 
d'une extravagance inouie , et qui prétiôndt>f^ 
être si gonflée de rainour. d^vin^t qj^'U Wloit^ 
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la délacer ! Ces folies durent paroitre inexcu- 
sables à Lonis XIV. Mais comme les quîé^ 
listes parloient beaucoup ^amour , cet étalage 
de sensibilité jeta de l'intérêt sur leur cause 
aux yeux de tous ceux qui ne se soncioient 
Bullement de connoitre les détails de ces dis- 
putes (et c'étoit le grand nombre ) : les par- 
tisans de Fénélon , et de plus , les ennemis de 
toute saine doctrine , ont répété et répètent 
encore que Fénélon fut condamné pour avoir 
soutenu ^u^ il faut aimer i)ieu , comme si 
Bossuet , et les autres prélats eussent dit qu'il 
est inutile d'aimer Dieu ! Ils ont dit seulement 
que l'amour de Dieu , loin d'excuser tout , et 
de tenir lieu de tout ^ comme le prétendent les 
quiétistes , n'qpt yéritable que lorsqu'il inspire 
le désir de se soumettre à tous les préceptes, 
et qu'il donne la force de les suivre avec une 
scrupulaisè exactitude j qu'enfin, Famonk* 
n'est rien sans les actionsméritoireS , et sans la 
parfaite obéissance. Cette doctrine est telle qu^ 
l'opinion opposée ne sauroit être qu'une illu- 
sion produite par la sensibilité., et qpe l'on ne 
peut regarde/ le quiétisme que comme l'éga- 
rement le pïus étrange de l'esprit et de l'ima- 
gination. 
Il est triste, sans doute , que l'un des plus 
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beaux ouvrages dont puisse s'honorer la lit- 
térature française , qu'un ouvrage qui sera 
toujours de la plus grande utilité aux princes, 
et même à tous les hommes , que Télémaque 
enfin ait complété la disgrâce de son auteur. 
Mais il faut en convenir , ce bel ouvrage dut 
blesser sensiblement Louis XIV. On ne peut 
se dissimuler qu'il est rempli de critiques pi- 
quantes et d'allusions fâcheuses contre le roi. 
Ce prince ne trouva jamais mauvais la liberté 
avec laquelle Bossuet tonnoit en chaire contre 
la guerre et les conquêtes , parce que ces 
choses dites en général tiennent à des prin- 
cipes que personne ne conteste , que l'orateur 
qui les dit publiquement , prouve par cela 
même qu'il n'a point d'intentions particulières j 
et qu'enfin ces généralités n'empêchent nulle- 
ment d'admettre des exceptions , par lesquelles 
les guerres sont légitimes , et les conquêtes 
nécessaires à la sûreté , et même au salut des 
empires. 

Mais des portraits trop ressemblans, les 
allusions critiques les plus daîres , des prin- 
cipes tout à £ût républicains y des plans de 

gouvernement très-chimériques, et toutes 

ces choses dans un ouvrage écrit secrètement 
i l'insu du roi î Et pour qui ? pour son petit- 
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fils; et par qui? par l'homme de confiance 
choisi^ placé par le souverain même!.... Com- 
ment une telle lecture n'auroit - elle pas fait 
sur l'esprit du roi la plus fâcheuse impres- 
sion ? Pourquoi Fénélon n'avoit-il pas montre 
un ouvrage de celte importance au roi ? pour- 
quoi n'avôit-il pas prie madame de Maintenons 
dont il ctoit Tami , de le lire ? C'étoit un boa 
juge à consulter ; il avoit , avec raison , la plus 
haute opinion de son jugement et de son es- 
prit ; pourquoi ce my3tère ?. . . .Quand on ose 
trouver quelques torts à Fénélon , il faut don- 
ner des preuves ; en voici dans plusieurs pas* 
sages extraits de Télénuique : mais pour les 
bien juger , que Ton se mette à la place de 
Louis XIV faisant cett^ lecture: 

Mentor conseille aux Cretois de prendre 
pour roi k vertueux Aristodème , d'une nais- 
sance obscure, et qui n'p aucun droit au 
trône. « On lui déclara qu'on le faisoit roi^ il 
» répondit : Je n'y puis consentir qu'à trois 
» conditions; la première, queje quitterai la 
Tf> royauté dans deux ans , ^i je ue vous rends 
» pas meilleurs que vqus A'étes , et si vous ré- 
» sistez aux lois (i)» La seconde , que je serai 

(i) Cet espace de temps est an peu court pour rëgé- 
iiéveriuie nation» 
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I) libre de continuer une vie simple et fru- 
» gale(i). La troisième, que mes enfans n'au- 
» ront aucun rang , et qu'après ma mort on 
n les traitera sans distinction y selon leur me- 
» rite , comme le reste des citoyens »•• — 
Livre VI. 

Il faut remarquer que ce trait n'est point 
historique , qu'il est de pure invention : ainsi 
voilà le gouvernement électif bien préféré , ce 
qui dut choquer Louis XIV. 

La peinture chimérique et charmante que 
l'auteur fait des peuples de la Bélique étoit peu 
utile au jeune prince qui devoir gouverner le 
peuple le plus civilise de l'Europe. En voici un 
passage : 

« Ils ont horreur de notre politesse Ils 

» vivent tou5 ensemble, sans partager les ter- 
H res y chaque famille est gouvernée par son 

» chçf qui ep est lé véritable roi Ils sont 

» tous libres^ tous égaux. On ne voit parmi 
» eux aucune distinction que celle qui vient 
» de l'expérience des sages vieillards, ou delà 
» sagesse extraordinaire de quelques jeunes 

- I I . ' i I Li. i j ■ ■ r* !. . , . ■ — • ■ ■»■ 

(i) Voflàla pompe et la magnificence royale con- 
damnée^ ce qui ne doit plaire à aucun toi , et ce qui 
dut suitoat déplaira à Louis XIY* 
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» hommes qui égalent les vieillards consommés 

» en vertu. * — Liv. VIII. / 

II n'est pas étonnant que cette démocratie , 
ces terres en commun , cette parfaite égalité ^ 
ce mépris des arts , fruits de Timagination de 
l'auteur et présentés par lui comme le modèle 
de la perfection ^ ayent déplu à un souverain 
jaloux de son pouvoir et fier de son autorité , 
soutenue par tant de gloire. 

Les lois dé Salente parurent sans doute à 
Louis XIV un code très - chimérique et une 
critique indirecte^ mais très-frappante, de son 
gouvernement , et il n'eut pas tort s'il y trouva 
de l'inconséquence avec des idées libérales 
beaucoup trop étendues quelquefois dans le 
cours de l'ouvrage , et même sur d'autres 
points \ par exemple , l'auteur veut souvent 
que la naissance soit comptée pour rien , et il 
veut que dans sa ville chérie de Salente , elle 
soît la véritable distinction. Mentor dit à 
Idoménée : « Mettez au premier rang ceux 
n qui ont une noblesse plus ancienne et plus 
» éclatante. » — Liv. XII. 

Voici des réglemcns qu'il est probable que 
Golbert n'eût pas approuvés. 

« Il ne faut permettre à chaque famille , d^n^ 
» chaque classe , de pouvoir posséder que K- 
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D tendue de terre absolupient nécessaire pour 
» nourrir le nombre de personnes dont elle 
» sera composée. Cette règle étant invariable ^ 
» les nobles ne pourront faire d'acquisition sur 
» les pauvres. Tous auront des terres y mais 
» chacun, en aura fort peu. » — Lii^. XIL 

a Mentor établit des. magistrats ^ à qui les 
» marchands rendoient compte de leurs af- 
» faires ^ de leurs profits , de leurs dépenses , 
» de leurs entreprises. Il ne leur étoit jamais 
» permis de risquer le bien d'autrui , et ils ne 
» pouvoient même risquer que la moitié du 
» leur. » — lôid. 

Avec tous ces comptes rendus , ces délais y 
ces retards , cette impossibilité de hasarder et 
de profiter d'une heureuse occasioti , avec de 
telles entraves,il n'y auroit point de commerce. 

L'auteur dit que Mentor « régla les hébits , 
h la nourriture y les meubles , la grandeur et 
» Toroement des maisons pour toutes les con* 
» ditions difierentes. U bannit tous les orne- 
» mens d'or et d'argent...,. On ne souffrira ja-^ 
M mais aucun changement ni pour la nature 
n des étoffes^ ni pour la forme des habits. » 
— I6id. 

Dans ce même livre y Mentor dit à Idomé- 
uée ; « Je ne connois qu'un seul moyen de 
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» rendre voire peuple modeste dans sa dé* 
» pense, c'est que vous lui en donniez vous- 
» même l'exemple. » 

Louis XIY ne donnoit pas cet exemple - là ; 
et quel roi peut le donner ? Mentor veut en- 
core que le vin soit réservé comme une espèce 
de remède ou de liqueur très-rare , employée 
pour les sacrifices , et que le roi donne aussi 
V exemple de l'observation de cette loi,- et avec 
ces réglemens pour la nourriture , pour Vin- 
teneur ^ la grandeur , V ameublement des 
maisons , etc. que devient ta liberté ? Toutes 
ces petites violences seroient odieuses , si elles 
n'étoient pas impraticables. Donner aux lois 
une si frivole extension, c'est compromettre leur 
majesté et utilité salutaire. Et combien toutes 
ces choses dévoient blesser le roi le plus magni- 
fique et le plus fastueux de Tunivers ! Louis 
XIV n'approuva sûrement pas davantage ce 
qui suit : 

Cl II borna toute la musique au^ fêtes dans 
» les temples , pour y chanter les louanges des 
M dieux et des héros qui ont donné l'exemple 
» des plus rares vertus. Il ne permît aussi 
» que pour les temples les grands ornemens 
» d'architeèture , tels que les colonnes , les 
* frontons , les portiques La peinture et 



_^ 
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» lâ sculpture parurent à Mentor des arts qu'il 

» n'est pas permis d'abandonner Une faut, 

M disoit-il , employer les sculpteurs et les pein- 
» très que pour .conserver la mémoire des 
» grands hommes et des grandes actions , c'est 
» dans les bâtimens publics et dans les tom* 
» beaux qu'on doit conserver des représen-^ 
» talions de tout ce qui a été fait avec une 
» vertu extraordinaire pour le service de la 
» patrie. » 

Ainsi voilà retranchés à jamais les paysagis-' 
tes , les peintres de fleurs , d'animaux , de ma^ 
rine ! etc. Mais dans le seul genre historique , 
comment auroit-on de grands artistes s'ils ne 
travailloient que pour les monumens publics? 
Ces monumens faits et ornés, pour qui tra- 
vailleroient-ils ? On ne bâtit pas tous les ans 
de belles églises , on n'él^jc pas souvent des 
tombeaux à de grands hommes. Toutes ces 
choses sont très - chimériques. L'auteur sans 
doute neproposoit pas sérieusement à son élève 
de réaliser la république de Salente. A quoi bon 
ces descriptions , ces lois imaginaires ? ne 
valoit-il pas mieux offrir à ce jeune prince le 
détail des choses qu'il auroit pu exécuter un 
jour ? 

Louis XIV ne dut pas être plus satisfait de 
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la peinture de la cour y des courtisans , de la 
manière dont on parle à un roi vieux et mal- 
heureux y et moins encore de celle dont ce roi 
parle de lui-même : qu'on en juge par les pas- 
sages suîvans : 

« Idoménée ! Vous dites que les dieux ne 
» sont pas encore las de vous persécuter ; et moi 
)) je dis qu'ils n'ont pas encore achevé de vous 
» instruire.».. » 

Louis XIV, à la fin de ses prospérités, voyoit 
ses généraux hattus, et toute l'Europe soulevée 
contre lui. ) 

c< Tant de malheurs que vous avez soufferts 
» ne vous ont point encore appris ce qu'il faut 
» faire pour éviter la guerre. » 

Louis XIV faisoit toujours la guerre. 

« Une mauvaise honte et une fausse gloire 
» vous ont jeté àmps ce malheur. Vous aves^ 
» craint de rendre l'ennemi trop fier, et vous 
» n'avez pas craint de le rendre trop puissant, 
» en réunissant tant de peuples contre vous 
» par une conduite hautaine et injuste. » 

Louis XIV avoit montré une grande fierté, 
une extrême hauteur de caractère. 

« A quoi servent ces tours que vous vantez 
» tant, sinon à mettre tous vos voisins dans 
N la nécessité de périr ou de vous faire périr 
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» vous-même^ pour se préserver d'une servi- 
>) tude prochaipe. Vous n'avez élevé ces tours 
» que pour votre pureté ^ et c'est par ces tour^ 
» que V0U3 êtes dans UQ si grand péril. » 

Louis XIV avoit fait élever d'inimenses for- 
tifica^oi^s. 

« I^e rempart l^ plus s^r d'un état est la jus-^ 
» t\çey la piodération , I4 bonne foi; et l'âssu*- 
n rance qù sopt vos voisins que vous êtes 
» incap£t|:^le d'psurper leurs terres. » — Liv.X. 
Louis XIV avoit conquis beaucoup de pro-* 
vînces. Sans doute la justice est le meilleur 
soutien d'un état^ mais pour en ibaintenir les 
droits y l'art des Fauàaa n'est pas tout à fait 
inutile. 

' ^ Qufind vou& ave:» trouvé des ^tteurs^ les 
» ave?;-vou$ écartés? vous en êtesrvous défié? 
» ^pn , non , vous n'avez point fait ce que fout 
» ceui: qui aiment la vérité et qui méritent de 
» la connoitre. Voyons si vous avez maintenant 
» le courage de vous laisser humilier par la 
» vépté qui vous condamne. Je disois donc que 
* » ce qui vous attire tant de louanges ne noiérite 
» que d'être blâmé : pendant que vous aviez 
» an -dehors tant d'ennemis qui menaçoient 
» votre royaume, vous ne songiez au -dedans 
^ de votre nouvelle ville, qu'à y^ faire des ou- 

14 
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» vrages magnifiques Une vaine ambition 

» TOUS a poussé jusqu'au bord du précipice ; 
H à force de vouloir parottre grand > vous aver 
» pensé ruiner votre véritable grandeur.... » 
— Liv. XII. 

Mentor parle toujours à ce roi, à ce vieil- 
lard y comme un maître sévère à un jeune éco- 
lier. Tous les reproches de cette tirade (dont 
on n'a supprimé que de longues leçons d'agri- 
culture ) tombent directement sur Louis XIV. 
Il avoit fait des ouvrages magnifiques , les fi- 
nances étoient en mauvais état , le royaume se 
trouvoit en danger, etc.. 

Idoménée dit à Mentor : 

« J'étois fatigué de me trouver entre deux 
» hommes que je ne pouvois accorder , et dans 
» cette lassitude j'aimois mieux par foiblesse 
» hasarder quelque chose aux dépens des af- 
» faires et respirer en liberté : je n'eusse osé 
» me dire à moi-même une si honteuse raison 
» du parti que je venois de prendre ; mais cette 
» honteuse raison que je n'osois développer , 
» ne laissoit pas d'agir secrètement au fond de 
» mon cœur, et d'être le vrai motif de tout ce 
M que je faisois. w — Liv. XJII. 

Un homme capable de réfléchir avec autant 
de finesse sur liû-méme , ne peut être un homme 
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toîble ; d^ailknrs ou n'avoue point toutes ces 
choses y on y cherche toujours quelqu'excuse 
surtO;U t quand on est roi. 

Idotnénée conte à Mentor que, croyant cou*- 
pabte le fidèle Philoclès, il donna Tordre de le 
tuer en trahison; que Philbclès se sauva daps 
Tîle de Sanios> i< où il vit tranquillement dans 
» la pauvreté et dans la solitude, travaillant à 
» faire des statjies pour gagner sa vie y ne vbu- 
)» lant pa^ entendre parler desi^hommes trom- 
N peur$ et injustes^ surtout des rois qu'il 
» croyoit les plus malheureux et les plus aveu- 
» gles des hommes. » — Liv. XIII. 

Tous CCS aveux et ces traits contre les rois 
ont-ils de la vraisemblance dans la bouche d'ua 
roi? Mentor lui demande s'il ne se défit pas 
des calomniateurs de Pfailoclès? 

a Hélas ! reprit idoménée > est-ce^ mon cher 
)i Mentor ^ . que vous ignorez la foiblesse et 
)i l'embarras des princes? Quand ils ^ont un& 
)) fois livrés a des hommes corrompus et harcMs , 
» qui ont l'art de se rendre nécessaires, ils ne 
» peuvent plus espérer aucune liberté. Ceux 
» qu'ils méprisent le plus sont ceux qu'ils 
m traitent le mieux et qu'ils comblent de bienr» 
» faits » 

Mentor répondit aiiosi à Idoménée : a Qaoi 
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D donc I vous avez été foible jusqu'à vous 
a laisser tyranniser pendant tant d'années par 
» deux traîtres dont vous connoissiez la Ira* 
»• bison?.... Vous reeonnoissez bien , 6 Ido- 
N menée , que les homnies trompeurs et har- 
» dis qui sont présens , entraînent les princes 
» foibles ; mais vous deviez ajouter que les 
n |HÛnces ont encore un autre malheiir qui 
» n'est pas moindre , c'est celui d'oublier fa- 
» cîlement la vei^u y et les services d'un homme , 
» éloigné.... La vertu les touche peu , parce 
^ que la vertu ^ loin de les flatter, les contredit 
» et les condamne dans leurs foiblesses. Faut-il 
^ s'étonaer s'ils ne sont point aimés, puisqu'ils 
» ne sont point aimables , et qu'ils n'aiment 
I» rien que leur grandeur et leurs plaisirs» ? 

Jamais roi n'a souffert qu'un étranger obscur, 
qui n'a aucun droit sur lui, le mette ainsi dans 
\sL poussière , et surtout un roi dans sa vieil-' 
lesse. C'est Minerve qui parle ; mais die veut 
se cacher sou3 les traits d'un homme vulgaire , 
et ce -langage s'aocorde mal avec un tel dessein. 
Qu'on se représente Lauis XIV, lisant des le- 
çons si dures !.... Xdoménée ordonne à Hégé- 
sippe d'aller arrêta: le traître Protésilas. « Pro- 
» tésilas étoit alors dans un salon de marbre , 
» couché sur un lit de pourpre , avec une 
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» broderie d'or. . . . Les plus grands de l'état 
» étoient autour de lui rangés sur des tapis , 
» composant leur TÎsage sur celui dé Proté* 
» silas, dont ils observoient jusqu'au moindre 
» clin d'œilr A peine ouvroit-il la bouche^ 
» que tout le monde se récrioit pour admirer 
» oe qu'il alloit dire. Un des principaux de la 
» troupe lui racontoit avec des exagérations ri- 
» dicules , ce que Protésilas lui-même avoit fait 
» pour lé roi. •••(!)• Protésilas écoutoit toutes 
» ces louanges d'un air sec ^ distrait et dédai- 
» gneU!x. ... Il y avoit un flatteur qui prit la 
» liberté de lui dire quelque chose a l'oreille : 
» Protésilas sourit ; toute rassemblée se mit 
» ausâtôt à rire , quoique la plupart ne pus- 
» sent point encore savoir ce qu'on avoit dit. 
M Mais Protésilas reprenant bientôt son air 
» sévère et hautain , chacun rentra dans la 
^ crainte et dans le silence ; plusieurs nobles 
» cherchoient le moment ou Protésilas poùr- 
)^ roit se retourner vers eux et les écouter : ik^ 
^ paroissoient émus el embarrassés , leurs pos- 
» tures suppliantes parloient pour eux; ils pa«- 
>) roissoient aussi soumis qu'une mère aux 

(i) On supprime le» fbueries des poëtes qui sont 
«ans boroes. 
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» pieds des autels , lorsqu'elle demande aux 
» dieux la gucrîson de son fils unique. Tous 
» paroîssoiènt contens, attendris , pleins d*ad- 
» miration pour Protésilas , quoique tous eus- • 
» sent contre lui dans le coeur une rage îm- 
•) placable. Dans ce moment, Hégésippe entre, 
» saisit l'épce de Protésilas , et lui déclare y de 
» la part du roi , qu'il va Temmener dans Tilc 
» de Samosl A ces paroles , toute Tarrogance 
» de ce favori tombe comme un rocber qui se 
» détache du sommet d'une montagne èscar- 
M pée, . Le voilà qui se jette , tremblant et 
» troublé, aux pieds d'Hégésippe j il pleure, il 
» hésite, il bégaie, il tremble, il embrasse les 
» genoux de cet homme qu'il ne daignoit pas 
» une heure auparavant honorer d'un de ses re- 
» gards : tous ceux qui l'encensoient, le voyant 
» perdu sans ressource,. changèrent leurs flat- 
» teries en des insultes sans pitié». — Lw. XIV* 
Ces peintures ne sont que des caricatures 
bien peu dignes d'un tel pinceau ! Où a-t-on 
TU des bassesses et des lâchetés si grossières 
et si révoltantes ? C'est bien mal armer un 
jeune prince contre les séductions et les arti- 
fices de la flatterie , que de lui présenter de 
semblables tableauxî comme ils ne se réalise- 
ront jamais pour lui , il en tireroit une con^- 
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du^on très- fausse , celle qu'il n'y auroit pas 
un seul flatteur dans sa cour. Il yaudroit beau- 
coup mieux lui désigner les flatteurs sous des 
traits fins et djplicats ; car la flatterie qui n'est 
qu'une persuasion corruptrice, ne peut plaire 
et tromper qu'avec un langage et des manières 
nobles, et en imitant le ton de la vérité : 
c'est ainsi qu'elle s'insinue dans des lieux où 
l'intérêt, l'habitude , et même l'abus d'une po- 
litesse raffinée , en ont fait un art profond : 
c'est ainsi qu'elle existe dans les cours ; un œil 
observateur , et surtout exercé , peut l'y dé- 
couvrir , mais elle ne s'y montre jamais, avec 
bassesse ou maladresse 

Voici des critiques plus directes encore : 

Idoménée ( Livre XXIII ) se plaint de Tem^ 
barrasoù le jettent plusieurs affaires de particu- 
liers dans lesquelles on le prend pour arbitre^ 
la réponse de Mentor est très -longue , on n'en 
citera que quelques traits. • . • 

a Ne vous chargez jamais ( dit Mentor ) de 
» juger les causes particulières. . . . , vous seriez 
» accablé , et les petites affaires vous dérobe- 
» roient aux grandes , sans que vous puissiea^ 
» suffire à régler le détail des petites , etc. 

» On me presse encore, disoit Idoménée, de 
» faire certains mariages*,, etc. » 
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Mentor lui répond : « Ce seroit mettre tontes 
» les familles dans le plus rigoureux esclavage , 
» vous vous rendriez responsable de toUà les 
» malheurs domestiques de vos citoyens, etc.. » 

Un roi ne met point toutes lesJkntUles dans 
le plus rigoureux esclavage y parce qu'il ar- 
range quelques mariages, en cotnblaât de grâces, 
de bienfaits et d'honneurs ceux qu'il marie. Mais 
oa sait , et l'on Voit surtout dans les Mémoires 
de Dangeau > quie Louis XIV kro\\ fait plu- 
sieurs mariages , et qu'il daignoit souvent êtrfe 
Y arbitre des affaires particulières sur lesquelles 
on avoît recours à lui. Il étendoit même cette 
bonté royale et paternelle sur des gens qui n'ê- 
toîent point dé 1^ cour, et qiiîh'avdient jamais eu 
l'honneur de l'approcher j c'est ainsi qu'il a ré- 
concilié plusieurs énfans avec leurs pares, et qu'il 
a prévenu beaucoup de scandales et de pbocès. 

Dans le Livre XVIII ^ l'auteur dit qu'aux 
enfers, 

« On remarquoit i^iié les plus ihéchans 
» d'entre les rois , étoîcnt ceux â qui oh àvoît 
» donné les plus magbifi(|ùfes louanges fen- 
» dant liBur vie. » 

On a tant loUé Louis XIV > qufe l'auteur 
n'atfroit paà dû sie permettre ce trait. D'ail- 
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leurs ridée manque de justesse > et le fait est 
faux. Qui mérite mieux qu'uti grand roi d'êtrfe 
Joué ? Aussi lies poètes et lés peuples ôiit - ib 
loué à TeiiTi les uns des autres tous les Sbuvé- 
rains qui ont hoiidré le trôné par d^étdibentéS 
qualités. Auguste^ Trajaii ^ etc., che^ Ié§ 
RoinaiûS furent èxcessivemetit loués ; âîhsi 
que, J)armi nous , Frànçbl^ I^>^ , ïlfeiirilV) 
Louis XIV , etc. 

Louis XÎV J)ouvoit mieux qu'un autre 

sentir ces défauts, et de plus il eu étôit pei*- 

sonnellemeut blessé. II est vraisetnblablé quH 

ne trouva pas plu^ de vérité daùs la peinture 

d'une passion violente, dont voici quelques traits: 

« Il (TélétnaqUe) demetiroit souvent étfendu 

» et itnmobilè star le rivage de la mer.... t)0us- 

» saut des cris semblables aux rugissemens 

» d'iinlioujil étoit detéuU maigre j ses yeux 

» creux étoient pleins d'un feu dévorant.... w «^ 

» Liv. VII. Calypso avoit les yeux rouget efc 

» enflammés.... sèS joues tremblantes étoieiil 

» couvertes de taches noires et KVidfes.... Là 

» déesse troublée ressemble à une furie înfer- 

i> nale. Ëucharis brûle d'un îfeu plus criié 

» que toutes les douleurs de la mort j toute» 

» les nymphes jalousés Jbht prêtes à ^'entf'eA 

» déchirer, et voilà teë que JFait le traître ainéteS 
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» qui parott si doux!.... L'amour rassemble les 
» nymphes^ et leur dit : Télémaque est encore 
)» en vos mains , hâtez- vous de brûler ce vais« 
» seau que le téméraire Mentor a fait pour 
D s'enfuir. Aussitôt elles allument* des flam- 
» beaux ^ elles accourent sur le rivage^ elles 
V frémissent^ elles poussent des hurlemens, etc.» 
A la fin de ce chatit y Calypso rentre dans sa 
^oXXA^qu* eUeremplitdehuHemens. Liv. VIL 
Dans quel temps l'amour a-t-il imprimé sur 
les joues des taches noires et livides? dans 
quel temps a-t-il fait hurler et ru^r? dans 
quel pays policé a-l-on vu des rivales s^entre- 
déchirer? etc. 

A quoi bon ces étrangesexagérations? Peut-il 
être utile d'attribuer à l'amour cette puissance 
horrible et chimérique? 

Doit-on s'étonner que Louis XIV n'ait pas 
aimé ce livre , qu'il ait cru y trouver des al- 
lusions fâcheuses^ et que le mystère surtout 
sembloit rendre plus criminelles^ puisqu'elles 
s'adressoient en secret à son petit-fils^ à l'enfant 
qu'il avoit confié à l'auteur? On sait qu'un valet 
de chambre prit une copie de cet ouvr^ge^et que 
le secret fut ainsi divulgué. Inouïs XIV le lut 
manuscrit^ il en défendit l'impression : ce beau 
poëme n'a été publié qu'à la mort de ce prince. 
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Uâme si pure etTesprît si éclairé de Fénélcm 
n'ont, jamais conçu le dessein de représenter 
Louis le Grand sous le nom du faible ei cou-* 
pable idoménée; mais cependant plusieurs 
trailsdésagréables de cette peinture conviennent 
a Louis XIV, qui n'a sûrement pas manqué 
de s'en fiaire l'application. Fénélon a probable- 
ment eu l'intention, en traçant le beau por- 
trait du grand Sésosiris, de peindre Louis XIV 
dans sa vieillesse : le portrait est digne du mo- 
dèle et du peintre, mais il est terminé par une 
censure, juste peut-être, et par-là, même plus 
piquante^ le respect et la reconnoissance au- 
roient du se la refuser, surtout en offrant ce 
tableau au petit-fils du grand roi qu'il repré- 
sente. Voici ce portrait : 

« Il (Sésostris) étoit sur un trône d'ivoire, 
)) tenant en main un sceptre d'or. Il étoit déjà 
» vieux, mais agréable, plein de douceur et 
» de majesté ; il écoutoit tous les jours les 
» peuples avec. une patience et une sagesse 
)) qu'on admiroit sans flatterie: après avoir 
» travaillé toute la journée à régler les affaires 
» et à rendre une exacte. justice, il se délassoit 
I» le soir à écouter des hommes savans et à 
» converser avec les plus honnêtes gens qu'il 
^ savoithîenchoisir pour les admettra dans 
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n sa familiarité. On ne poiivoil lui reprocher 
)) en toute sa vie que d'âvdir triomphé aiec 
n trop de faste des rois qu'il atoit yaincns^ et 
» de s'être cobfié à un de ses sujets que je vous 
M dépeindrai tout à l'heure. » 

On croit qtie dans ce stujist l'auteur a Toulu 
peindre Louvois : on se t)rôi)ipe sans douté , 
•car ce portrait satirique seroit injuste : cet 
homme abuse Sésostris ; sur quoi l'auteur fait 
cette réflexion : « Oh ! qu'un roi est malheureux 
» d'être exposé aux artifices des méchans! il est 
» perdu s'il ne repousse la flatterie , et s'il 
») n'aime ceux qui disent hardiment la vérité !» 

Il faut avouer que cet ouvrage dut déplaire 
à Louis XIV: mais comme la morale en est 
admirable^ il eût été digne de ce prince d'en 
permettre l'impression malgré ses ressentimens 
particuliers^ d'autant plus qu'il auroit dû sentir 
qu'on ne supprime point de tels livres^ l'autorité 
ne pouvoit qu'en suspendre la publiqation, elle 
ne pourra jamais anéantir un chef*d'œttvre. 

£n connoissant bien tout ce que Louis XIV^ 
qui n'avoit jamais goûté l'esprit de Fénéion , 
pouvoit lui reprodier d'ailleurs^ doit-on être 
surpris que madame de Maintenon n'ait pu 
l'adoucir à cet égard? Dans les choses graves, 
et celles-ci l'étoient aux yeux du roi , le cou- 
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rage de ramitié consiste à tâcher de justifier 
un accusé par tous les moyens possibles, et 
avec force et persévérance ; dans ce cas, la jus- 
tification étoit impossible; la critique sous 
toutes les formes et sans cesse répétée du gou- 
vernement du roi , les allusions piquantes et 
iacheuses , les censures amères et outrées , les 
principes politiques, souvent chimériques, ne 
pouvoient pas plus se nier que les extrava- 
gances de madame Guyon. Madame de Main- 
tenon fit tout ce qu'op pouvoit attendre d'une 
amie véritable; elle parla, supplia, s'aiQigea. 
Au reste,Fénélon fut disgracié et non opprimé; 
le renvoi d'tti| apçbevèque dans son diocèse 
n'est point ui^e persécution. Cnfîn , madame 
de Maintenon , forcée de convenir des torts et 
des erreurs de Fé&élon, devoit-eUe, pour u^ 
hamme auquel e}l$ ne devoit rien et qui lui de- 
voit sa fortune, montrer de l'humeur et pa* 
roltre trouver injuste cielui qui étoit à la fuis 
son bienfaiteur, $an in^Ure , son souverain et 
so^ époux ? 

M. de Voltaire a dit d'elle ; Du même fonds 
de oatactère dont elle étoit incapable de 
rendre service y elle l'étoit aussi de /ie«irtf. Voilà 
une singulière phrase , et une étrange injusti- 
ce !.,.. Madame de Maintenon étoit incapabh 
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de servir*! elle qui , comme on la vu , a fait 
la fortune de tous ses amis et de tous ses pâ-^ 
rens ! Elle n'a sans doute jamais nui y même à 
ses plus grands ennemis^ même à Louvoisf 
mais que de services nVt-elle pas rendus à 
ceux qu'elle aimolt , et aux gens de lettres ! que 
de pensions , que de grâces obtenues par elle , 
et toujours pour les autres ! Le duc de Riche- 
lieu , fils de la duchesse qui dut à madame de 
Maintenon sa place de dame d'honneur^ devint 
coupable de rapt ; le roi vouloit absolument le 
livrer à toute la rigueur des lois ; madame de 
Maintenon 9 implorant en vain sa grâce ^ eut 
enfin la hardiesse de dire au roi : Comment 
oserez^vous , sire , punir dans ce malkeu^ 
réuoà jeune homme le crime que vous avez 

jadis commis vous-même à la face de toute 
la France ? Par qui madame de Montespan 

Jiit^elle enlevée à son mari ? Est-ce là parler 
foiblement? Le duc de Richelieu eut sa grâce- 
Il faut admirer madame de Maintenon d avoir 
eu toujours dans les occasions importantes ce 
courage pour servir ses amis et les opprimés , 
et de ne l'avoir pas follement prodigué pour 
satisfaire de petits intérêts de vanité. 

Voltaire, qui prétend que madame de Maiû* ^ 
tenon etoit incapable de rendre serf ice ^ lui 
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reproche d'avoir fait nommer Chamillard mi- 
xiistre. Chamillard plaisoit personnellement au 
roi , qui de lui-même pensa à Félever au mi- 
nistère : Chamillard avoit beaucoup d'esprit et 
une probité parfaite; madame de Maintenon 
étoit son amie ^ deyoit-elle lui nuire ? Elle 
n'influa sur aucune autre nomination : peut- 
on rsisonnablement lui reprocher celle-là ? 

Mats , dit-on , depuis la faveur de madame 
de Maintenon l'édat de ce beau règne a tou- 
jours été en décroissant. Rien n'est moins vrai; 
la faveur de madame de Maintenon a duré 
trente- cinq. ans, elle a vu quinze années de 
gloire et de bonheur ; et si , à k fin d'un règne 
si long, tout a décliné , c'est que Louvois , Col- 
bcrt , Turenne , le grand Condé n'existoient 
plus, c'est que Louis XIV vieillissoit; mais son' 
attachement pour madame de Maintenon ne 
lai fit rien perdre de sa grandeur d'âme : tout 
le monde convient qu'il ne montra jamais plus 
de magnanimité que dans ses revers. 

On a écrit et répété que madame de Main- 
tenon ne voulut rendre le roi dévot que pour 
s'ouvrir le chemin du trône; imputation bien 
absurde , car elle employa tout son ascendant^ 
pendant plusieurs années , pour le ramener à 
la religion durant la vie de la reine , qui étoit 
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plus jeune qu'elle, et qui jouissoit d^uae santé 
parfaite; rÎBn alors ne poqvoil lui £aiire pré- 
Yoir sa future élé?ation.£lle tâcha de rendre le 
roi dévoty^vce qu'elle avait elle-menLe la piété 
la plus sincère, et jamais on ne fut plus exempte 
de toute espèce de bigoterie. Un jour , à Saint- 
Cyr , un prêtre italien dit la messe , en po- 
nonçant d'une manière ridicule. Après la 
messe , la maîtresse de clause dit à madame de 
Maintenon qu'elle alloit mettre toutes les pen- 
sionnaires en pénitence , parce qu'elles avoient 
ri de la pcononciation de ce prêtre. Eh bien ï 
répondit madame de Mainlenon , meHez-y- 
moi donc aussi y car j'ai ri tou$ autant 
qur elles. Madame de Majintenon eut une telle 
perfection* de caractère ^ de conduite , • que 
naturellement on se la représente sous des 
traits austères qu'elle n'eut jamais : avec une 
pi4té d'ange elle n'eut aucun rigorisme j elle 
aim^ tous les arts , surtout la poésie et la mu- 
sique; jusqu'à la mort du ro^ on jouoit càez 
elle la comédie , on y faisoit de la musique 
tous les spirs , et des mascarades pendant tout 
le carnaval ; on y dansoit des ballets. Avec 
l'esprit le plus orné , elle conserva le naturel le 
plu3 aimable et une gaité pleine de charme., 
S'apercevjstnt que ses élèves de Saiat-Cyr de- 
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VeQoient mélaphysiciénnes , elle mit tous ^es 
^oins à bannir de Saint'Cjr les prétentions à 
Tesprit ; elle y parvint ; aussi la maîtresse delà 
grande classe lui dit un jour : Soyez contente^ 
madame^ les rubans jaunes n'ont pas le sen» 
commun (i); 

Madame de Maiiitenoh avoit naturellement 
Un grand fonds de galté ^ elle fit dans sa jeunesse 
beaucoup de jolis vers ^ qui tous montrent cA 
Caractère. L'abbé Tctu^ bel-esprit de ce temps ^ 
avoit beaucoup vécu dans la société de Scarron j 
il étoit fort laid ^ et on lui rèprochoit tout le^ 
cpmmérage d'une femmdlettei Madame deMaiii-« 
tenon > alors fort jeune , Ayant vu dans uni 
village une enseigné de la Madeleine , qui res-* 
semblait à l'abbé Têtu 5 fit sur-le-<^bamp ceitf 
deux couplets ^ adressés à l'abbé : 

Èst-cê poui^ fiattéi* ina peine ^ 
Que dans un vieux cabaret I 
Croyant voir la Madeleine | 
le trouve votre portrait ? 

La marqué d'amour me touche i 
j'en aime la ûotiVeanté ; 
On vous a fait femme et loucl^ f 
Sans nuire à la vérité. 

(i) Toutes les classes étoient distinguées par des rii- 
)>ans de, diverses couleurs. Les j[aunes étotent eeux d<f# 
fimaiwame^ Les plus âgées; 
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La gaité doit s'altérer à la cour , surtout avec 
la contrainte d'une représentation continuelle. 
Cependant on retrouve souvent dans les lettres 
de nmdame de Maintenon cette aimable dispo- 
sition ; elles sont parsemées de traits rapides et 
gais /et d'excellentes plaisanteries (i)« 

L'indulgence de madame de Maintenon égala 
sa vertu. Combien n'en ent-efle pas pour ma^ 
dame de Caylus sa nièce , qui se conduisit sou* 
vent avec une extrême légèreté , et pour la du- 
chesse de Bourgogne son élève I Cette jeune 
princesse, remplie d'esprit et de qualités attar 
chantes, eut quelques défauts , dont les conseils 
de madame de Maintenon la corrigèrent ; elle 
aima le jeu et fit souvent des dettes que le roi 
paja: Un jour j elle confia à madame de Main- 
tenon qu'elle avoit perdu la veille vingt«cinq 
mille francs , et qu'eUe n'osoit plus s'adresser 
au roi. Madame de Maintenon emprunta cet 
argent sur sa terre ; le lendemain , madame la 
dauphine trouva dans son cabinet ces vingt- 
cinq mille francs, avec ce billet : « Voilà , ma- 

(i) C'est elle aussi qui composa pour le duc de Ri* 
chelieu cette jolie épitaphe : 

i. . .... 

CI- gît Armand. LVmour , pour faire pièce aux belles ^ 

Lui donna son carquois , son sourire et ses ailM.^ 
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» dame ^ de quoi acquitter votre dette et sou- 
» kger votre âme ; Tunique reconuoissance 
» que Je vous demande^ c'est de ne m'eu pas 
» remercier ». La priacesse ne joua plus ; elle 
se corrigea aussi de la coquetterie qu'on ka 
avoit reprochée. Elle dîsoit à madame de Main-* 
tenon i h ie vois anjourd'hui que }e vous ai des 
ji d}%ati0ns infinies; vous aveâi eu la pati^ce 
» d'attendre ma raison, n 

On sak quel fut le nobk et rare désintéres- 
sement de madame de Maintenon ; pour le 
prouver, il suffira de dire qu'après avoir été 
croate ans Tépouse de Louis XIV^ eHe n'avoit y 
à sa mon , pour toute possession qit'une petite 
terre de 9,000 livres dé rente , qu'elle tenait 
de lui avant sa faveur comme gouvernante dd 
ses enfans. Depuis son mariage, elle n'accepta 
du roi qu'une pension de 4^,000 francs , qu'elle 
ne souffrit jamais qui fût augmentée, et qu'elle 
ne se fit point assurer. Après la mort de Louis 
XIV , le régent assura cette pension par un 
brevet au nom du jeune roi ; et ces parcdes 
honorables furent mises dans le brevet : Peri" 
shn que son désintéressement lui a rendue 
nécessaires 

Et comme institutrice , quels éloges ne mé- 
rite-t-clle pas î Qu'on relise ce qu'elle a con- 
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setilé sur l'éducation du duc de Bourgogne et 
sur celle de Louis XV ^ Fénélon ki'a jamais rien 
dit de plus solide. Et Saint-Gyr ! Le plan de 
cette éducation publique est si parfait^ qu'on ne 
fera jamais rien de bon dans ce genre sans 
l'adopter. 

Madame de Maintenoa nnisisoit i tant de 
Tertus sublimes , à tant de globe y la modestie 
la plus sincère. Racine vouloitlui àéàietEsiAàry 
elle refusa cet hommage éclatant. Elle fit ponr 
Saiut'^Cjr l'ouvrage que l'on nomme PEsprii 
de l'Institut. Elle le composa en entier ; mais^ 
pour qu'il ne portât jamais son nom ^ elle le fit 
signer par l'évêque de Chartres et par le roi.^ 
Lés religieuses de l$aint*Gyr désirant qu'elle le 
sign&t aussi , elle répondit i // vaut ndéuai 
que celtes qui voué suivront le croient d'un 
éyéque que d'une Je fnMe* 

Il est impossible de parler avec ud peti de 
détail de madame de Maintenons sans avoir 
l'air de faire un panégyrique f mus cependant 
on ne lui donne pas une s^le louange qui ne 
soit appuyée sur des faits irrécusables. On n'a 
rien exagéré ; car^ loin d'éprouver Tenvie d'or^ 
ner un portrait qui , malgré son exacte ressem^ 
blauce , parohra toujours au commun des lec- 
Itxirs-jpluf beau que nature^ on auroit prc»- 
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t[lie désiré pouvoir décott?rir quelques petits 
défauts^ quelques légers torts j qui eussent jeté 
un peu de variété dans cette peinture uniforme 
du caractère le plus accompli que puisse ayoir 
une femme. Mais toute recherche à cet égard 
est infructueuse i madame de Maintenon fut 
toujours parfaite^ parce qu'a toutes les époques 
de sa TÎe ^ elle eut les mêmes principes et ks 
mêmes sentimens. 

Le reproche le plus inique que lés ennemis 
de la vertu ayent pu faire à madame de Main- 
tenan ^ c'est d'avoir persécuté les protestans : 
tous les mémoires et toutes ses lettres prouvent 
précisément te contraire. Elle parla même un 
jour au roi si fortement en leur faveur , que le 
roi ne put s'empêcher de dire : Votre discours^ 
madame , mejiiit de la peine ; ne serait-ce 
point un reste d^ attachement pour votre an^ 
vienne religion ? 

Dans ses lettres à son frère qui comman- 
doit en province , elle dit : «< Je vous reco^i-- 
)) mande les catholiques , et je vous prie de* 
» n'être pas inhumain aux huguenots. )v 

Pans une autre lettre elle lui diti. 

i( Ayez pitié de gens pki6 malheureux que^ 
w coupables. • . • Henri IV a professé la même 
» reUgioR^ et plusieurs grands princes j ne leSc 
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M inqaiétez donc point. Il faut attirer les hon* 
» tnes par la douceur et par la charité. Jésnd^ 
» Christ nous en a donné Texemple , et telle 
n est rintention du roi. . . . B faut convenir , 
)) et non pas persécuter. » 

Tontes ses lettres sont remplies de traits 
semblables. Un fait beaucoup plus frappant 
encore , non - senletnent la justifie pleinement 
a cet égard y mais prouve incontestablement 
qu'elle s'étoit déclarée protectrice des malheu- 
reux huguenots ^ et qu'elle étoit universelle- 
ment regardée comme telle. C'est la tragédie 
^Esther , faite pour elle^ et avec l'intention de 
la peindre sous le nom ^Esther $ de cette 
femme si douce y si intéressante y amie du 
peuple opprimé ^ qu'un ministre barbare vent 
exterminer y et qu'elle défend avec tout le 
courage d'une pidé généreuse ; de cette femme 
qui y par le double ascendant de l'amonr et de 
la vertn , fléchit le grand roi en faveur de 
tant d'infortunés persécutés depnis long-temps 
à son insu. On sait que Louis XIV > éclairé 
surtout par madame de Maintenoa y n'apprit 
qu'avec horreur les barbaries ordonnées par 
ses ministres y et exercées contre les hugue- 
nots l et qu'il dédara hautement qu'il n'j avoik 
point ^u de part, U fut le réparateur de ces 
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cruautés^ en donnant des secours^ des dédom- 
magemens , des pensions à une grande quan- 
tité de huguenots qui persistoi«nt dans leurs er- 
reurs ; enfin les ministres , vrais persécuteurs 
des protestans , étoient les ennemis mortels 
de madame de Maintenon. Comment est - il 
donc possible que,* contre toute vraisemblance^ 
et malgré de tels (ails , les écrivains du siècle 
dernier aient osé faire une calomnie si extra- 
vagante? Mais ils n'aimoient pas Louis XIV , 
ils détestoient dans madame de Maintenon 
une femme tout à fait dépourvue de principes 
philosophiques; ç'étoit un moyen certain de 
la rendre odieuse ; on ne lisoit plus que leurs 
ouvrages , on n'examinoit rien , on les croyoît 
.sur parole : cette calomnie eut an plein succès. 
On en à fait bien d'autres aussi absurdes, qui 
.ont réussi de même. £t ce sont des littérateurs 
qui ont calomnié madame de Maintenon I Ce- 
pendant jamais femme n'a mieux mérité leurs 
hommages; jamais favorite ^ pi;in^sse ou reine^ 
n'a protégé les lettres avec plus d'utilité , plus 
d'éclat et plus de gloire : elle fut la protec- 
trice, l'amie de Fénélon, de Racine, deBoi- 
leau , et elle a fait &ire Athalie. £Ue honora 
tellement la littérature , qu'elle voulut inscrire 
sur la liste des auteurs son élève le duc du 
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Maine , un fils de Louis XIV. Elle fit îrn-. 
primer et vendre publiquement les premicrçs 
*'eompdsitions de ce jeune prince , sous le titre 
ff Œuvres d^un jeune auteur de huit ans z 
c'étoit lui faire prendre l'engagement ( qn'fl 
Il bien tenu depuis ) d^aimer les lettres ^ et 
d'honorer ceux qui les cultivent. Ce fait est 
très -remarquable. Louis XIV approuva certç 
idée y et personne ne Ist critiqua. Cependant^ 
sous les deux règnes suivans » et surtout soua 
le dernier^ déclarer un prince du sang/ai2//tf2/r ^ 
eût paru très* peu convenable et fort ridicule ^ 
et avec raison ^ parce que les lettres avoieut 
perdu toute la dignité que la saine niorale 
peut seule leuB donner. Les talensleur donnent 
de l'éclat , mais c^^est ta vertu qui les ennoblit^ 
On doit à madame de Maintenon les belles 
fables de La Fontaipe ^ et les poésies sacrées de 
Rousseau ^ -qu'elle fit faire pot^r PédiiCat<on da 
<luc du M^ine , et pour celle du duc de Bour^ 
gogne. Elle obtint du roi une pension pour ma* 
demoiselle 4e Scudéri et pour madame Dacier. 
Ellç établît Racine et BoUeaa dans l'ii^timité 
de Louis XIV i et en protégeant {es taleps y 
voulant ignorer les inimitiés qn'ilsi produisante 
tandis qu'elle aocueiHdit Racine 4^une qianière 
il éelataute^i elle faisoit donper par Ioroi> à son 
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ennemie^ madame Deshoulières^ une pension «t 
des gratifications. Son admiration et son amitié 
pour Boileau neretnpéchèrent pas d'apprécier 
les talensdeQuinault; ce grand poëte Ijrique 
ne composa jamais un opéra , sans apporter au 
roi plusieurs plans de poëmes , et le choix da 
monarque fixoit toujours le sien. Un soir, chez 
madame de Maintenon, il présenta deux su- 
jets d'opéra : Armide , et Macarie , fille 
d'Hercule. Armide fut préférée par madame 
dé Maintenon ; et peu de temps après , on vît 
paroitre le plus beau poëme de Quinault. Noos 
devons cet ouvrage , ninsî que tant d'autres 
chefs-d'œuvre en tout genre , au goût exquis 
de madame de Maintenon. Duché, et plusieurs 
autres poètes , encouragés et récpmpensés^par 
elle, travaillèrent pour Saint-Cyr , et donnè- 
rent sous ses auspices Jephté y Absalon , 
Débora ^ etc. Les premières lectures diJEs'^ 
ther et SAthalie furent faites dans son ca^ 
binet.^On sait qu'elle sentit seule alors toute 
la grandeur, toute la beauté diAthalie f et 
malgré là longn* injustice du public à cet 
égard, elle persista toujours à trouver cette 
pièce sublime. Qud titre de ^oire littéraire ! 
Si Tamour* propre eût influé «ur les jugemensi 
dç madame 4e MwQtenon , élh auroit préféré 
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Estherk AthaUe ^ c'étoit le goût géaëral^ et 
Esther avoit été faite pour ette. Cette pièce 
étoit remplie d'allusions qui dévoient la flatter ^ 
on y reconnut son portrait ; cependant ellef 
n'hébita point à soutenir ^Athalie étoit le 
chef- d'œuvre de Racine ; et retirée à Saint- 
Cyr, long- temps après la mort de Louis XIV; 
elle écrivoit à sa nièce : J^ai le malheur de 
penser toujours qu'Athalie est une pièce 
admirable. Il fàlloit une grande supériorité 
d'esprit pour juger ainsi ^ en dépit de l'opinion 
contraire si généralement répandue : aussi 
avoit -pelle un esprit également étendu j juste 
.et profond.. Lojuis XIY lui disoit : On donne 
aux papes le titre de sainteté ^ aux rob celui 
de majesté ;, pour vous ^ madame y vous avez 
tant de. raison y que l'on devroit vous appeler 
votre solidité. Fénélon disoit y en parlant 
d'elle y que c? étoit la Sagesse s^expnmant 
parla bouche des Grâces. I^'austère Bour- 
daloue la peignoit sous de plus noble? traits ; 
Un rien lui suffit , disoit-il , pour élever son 
âme aux plus hcuttes pensées. Cet éloge n'é- 
toit pas suspect de flatterie : Bourdaloue n'a- 
voit point d'ambition ; on sait. qu'il ne voulut 
être ni évêque y xà directeur de ntadam,e de 
Maintenpn, Dans ce même temp&^ jie cau$tiqae 
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Boileau loua dignement aussi madame de Main-» 
tenon dans sa Satire des femmes. Il disoit 
qn'il en connoissoit une 

Hmnble dans les grandeurs , sage dans la fortune , 
Qui gëmit, comme Ësther , de sa gloire importune. 

C'est elle encore qu'il avoit en vue , en parlant 
de celle qui ne veut pas 

Qu'à l'église jamais , devant le Dieu jaloux , 
Un fastueux carreau soit vu sous ses genoux. 

Un jour chez elle, en présence du roi > Boi^ 
lean dédamant amtre la poésie burlesque : 
Heureusement, ajoutart-il, ce goût est passé; 
on ne lit plus Scarron^ même en province. 
Racine se hâta de détourner la c^aversation ; 
et qnandil se trouva seul avec Boilcan ; Pèrdei- 
vous la tête? lui dit -il; hier c'étoit Dom 
Japhet y aujourd'hui le Virgile travesti^ et 
toujours Scarron: ignorez- vous donc l'intérêt 
qu'elle y prend? Hélas I non, répon^t Boileau, 
mais en la voyant , en l'écoutant , c^esi la pre^ 
mière chose que j'oublie. En effet , tout en elle 
étoit si noble et de si bon goût, que. nen nd 
ppuvoit rappeler sa première situation. 

Quelqu'éloge que Ton puisse faire de madam e 
de Maintenon, il sera toujours au*^dessoiis de 
Fidéc que doivent donner d'elle ses écrits» V^^ 
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pèce de mémoire, ou Tinstr action qu'elle com- 
posa pour Chamillard, est admirable d'un bout 
i l'autre. On a déjà parlé des conseils qu^elU 
écrivit pour l'éducation du duc de Bourgogne, 
conseils profonds, excellens, et donnés avant 
ceux de Fénélon^ ses dialogues pour S^înt- 
Cjr sont charmans : et ses lettres ! la raison 
y domine toujours; mais avec quel charmé 
et quel naturel ! C'est la seule plume qui ait sa 
donner de l'éclat au bon sens. Ses pensées sont 
si justes que l'on s'étonne qu'elles ne soient pas 
devenues communes, et elles montrent une 
finesse d'observation qui a quelque chose de 
frappant ; elles sont à la fois solides , sages et 
brillantes. Et quelle élévation d'âme, quelle 
bonté, quelle sensibilité, quelle profonde con* 
noissance de la cour et du cœur humain t... Il 
est bien digne d'admiration que, dans ces lettres 
écrites avec tout l'abandon de la confiance, 
madame de Maintenon ne se plaigne jamais 
del'envie, de l'injustice, de Tingratitude, qu'elle 
n'y dise jamais un seul mot contre ses ennemi^ , 
qu'elle ne se permette pas un trait de médi^ 
sance. Ces lettres sont aussi pures qu'elles sont 
sjnrituelles et instructives; car elles méritent 
d'être étudiées par toutes les personnes qui 
Teulent bien écrire dans ce genre et bien coa-^ 



SUÎl LA LltîÉRATtmÉ. %i^ 

iKMtrele monde. Avec quel bon goût et quella 
délicatesse madame de Maintenon sait louer 
ceux qu'elle aime I ayec quelle légèreté elle sait 
conter des bagatelles! comme elle parle sensé- 
ihent sur les affaires les pins sérieuses! ses 
lettres à l'abbesse de Gomer-Fontaine sont des 
chefs-d'œuvre. Elles ne contiennent que des 
conseils sur la formation d'une maison reli- 
gieuse; mais on y trouve des observations fined 
et des maximes excellentes^ qui peuvent s'ap- 
{>liquer à mille autres choses. Il est d'autant 
plus étonnant que ces lettres Soient écrites avee 
tant de pureté et d'étégahce^ que madame de 
Maintenon nedisposoit nullement de son temps^ 
et quelle écrivoit toujours à la hâte ou à la 
dérobée. 

Madame de Maintenon^ après la mort du 
toi y se retira à Saint-Cyr^ dans cet asile hono* 
rable qu'elle s'étoit préparé avec tant de gloire; 
elle conserva des amis; sa famille et les élèves 
qu'elle laissa dans le monde furent reconnois- 
lantes. Mais elle voulut vivre dans la plus 
profonde retraite : elle ne reçut que le due et 
la duchesse de Noailles , mesdames de Dangeaa 
et de Caylùs. Jusque dans la vieillesse la plus 
avancée^ sa conversation eut un charme infinie 
Lé temps avoit respecté son auie et ses yeux^^ 
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et Ton peut juger par ses dernières lettres ^ 
qu'elle ëcrivoit et pensoit avec toute la justesse 
de ses belles années. 

Le czar Pierre le Grand ne Tonl»t pas 
quitter la France sans avoir vu madame de 
Maintenon. Il alla à Saint-Cjr ; elle étoit dans 
son lit: pour la mieux Yoir^ il tira lui-même 
le rideau du lit ^ il la considéra attentivement^ 
elle rougit 9 et les dames de Saint-Louis qoi la 
virent en ce mom^ot^ assurèrent qu'elle dut 
lui parottre encore beUe. 

Madame de Maintenon survécut quatre ans 
^n roi ; eUe passa tout ce temps dans une maison 
qui lui devoit toiit^ révérée ^ adorée^ soignée 
comme la mère la plus chérie^ entourée des 
âatnes de Saint-Louis choisies et formées par 
elle , et parn^i lesqudiles 8 if en trouvott plu- 
sieurs dignes de sa confiance et de son amitié 
par leur esprit et leur mérite; environnée 
d'une multitude de jeunes personnes dociles et 
reconnoîssantes^ qu'elle regardoit comme ses 
enfans; exerçant là un empire plus sûr^ plus 
doux quoique moins envié, que celui dont elle 
avoit joui à Versailles y puisqu'elle commandoit 
librement, sans contrainte, sans esclavage, et 
qu'elle ne régnoit que par la seule puissance 
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des bienfaits. Elle recueillit jusqu'au dernier 
soupir le prix de sa vertu et de sa bonté. 

li'âge ne diminua point son zèle pour les 
jeunes demoiselles de Saint-Louis : ne pouvant 
]^vs monter aux classes y elle voulut en avoir 
un certain nombre dans son appartement ; les 
maltresses firent de cette distinction les récom- 
penses du mérite. L'indulgence et la douceur 
de madame de Maintenon étonnoieht les reli- 
gieuses les plus patientes« Rien n*est moins 
raisonnable j disoit cette parfaite institutrice ^ 
que de vouloir que des enfans le soient. 

La détention dû duc du Maine, l'objet de 
sa plus vive affection, lui porta un coup mortel \ 
die s'évanouit en l'apprenant. La fièvre lui prit 
aussitôt et ne la qpiita plus. Madame de Cajlus^ 
le due et la duchcfsse de Noailles vinrent s'en*- 
fermer avec elle (i). Sa maladie fut longue, 
mais elle sotiffrit peu< Elle en connut tout le 
danger, elle vit la mort avec calme, sa piété 
fut subUmie. La surveille de sa mort^ eUe dit 
à mademoiselle d'Aumale : « Quoique je sois 
» bien mal, il ne faut;^p^ négliger nos bonnes 
» œuvres:; ei|Voyons nos pensions, ces pauvres 

(i) La duchesse étoit sa ijièce , fiUe de son frère , le 
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» gens les reeevront ainsi ayant Téchéande* é 
Ce fut la première fois de sa vie qu'elle ne ût 
pas ses comptes elle - tiiême. Elle dit ensuite : 
« Je viens d'avoir un grand plaisir ^ j'ai pajé 
>i mes pensions d'avance , je ferai du moin» 
j> encore l'aumône après ma mort^ » 

Le i4 «ivril , on célébra la messe à minuit 
dans sa chambre ; elle y communia en viatique^ 
ensuite elle reçut l'extrême-onction : pendant 
la cérémonie , elle répondit d'un ton ferme et 
doux à toutes les prières. Son confesseur la 
pria de donner sa bénédiction à toute la corn- 
Biunauté assemblée y elle répondit ce mot tou- 
chant : J^en suis indigne. Il insista , elle obéit» 
Son agonie fut si douce qu'dle avoit l'air d'une 
personne qui dort tranquillement. Elle s'étei-^ 
gnit à six heures du soir^ le 1 5 avril 1719^ 
âgée de quatre-vingt-quatre ans. 

Elle laissa So^ooo francs d'argetit coifiptaBt; 
ses meubles et sa vaisselle d'argent fureiit esti-« 
Blés 15,000 francs. Durant la vie d« rai> eHe 
avoit vendu ses bijoux et ses diisimans/ pour ea 
donner l'argent aux pauvres. On ne trouva i 
sa mort qu'un seul diamant^ d'une médioertf 
valeur , qui lui venoit du roi , qu'elle portoit 
toujours et qu'elle laissa à la duchesse de Noàil- 
les. Sa pension s'eteignoit avec eÙe» Ainsi eUe 
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ne laissoit ^ue sa terre de Maintenon , qu'elle 
âvoit assurée par contrat de mariage à sa nièce. 
Telle fut la succession de la veuve de Louis le 
Grand ! Son testament fut touchant , sage ^ 
édifiant. Elfe demanda à être enterrée sans au- 
cune cérémonie dans le cimetière : ce fut la 
seule de ses volontés que l'on n'exécuta point ;. 
on fit faire un caveau au milieu du chœur dé 
l'église des religieuses, pour j déposer le corps 
embaumé dans un cercueil de plomb. Si Toa 
eut respecté le vœu modeste de la fondatrice , 
il est probable qu'une humble fosse dans le ci- 
metière commun n'eut point excité l'indignation 
des démagogues révolutionnaires , et que ces 
cendres , si dignes de vénération , n'eussent 
point été profanées. Chose bien étrange! Lapins 
illustre protectrice des lettres fut trente ou 
quarante ans après sa mort, indignement ca- 
lomniée par tous les littérateurs , «et , dans ce 
même siècle, ses ossemens furent arrachés du 
séjour où tout retraçoit ses bienfaits, et traînés 
avec ignominie dans les rues de Versailles par 
les petits-enfans des pauvres, dont l'objet de 
cette aveugle rage avoit jadis tant de fois sou- 
lagé la misère. Car ce fut pour soulager les 
indîgens de Versailles et des environs, qu'elle 
vendit ses chevaux , ses bijoux et ses diamans! 

16 
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L'abbé de Y ertot fit son épitaphe en français : 
cette épitaphe est fort belle ; on la grava sur le 
marbre Je sa tombe ; des mains impies en ont 
brisé les caractères , mais Thistoire en a con- 
firmé tous les éloges. 

. Telle fut madame de Maintenon ^ la seule 
femme dont on ait pu dire que sa conduite a 
été aussi sage que les éTenemens de sa vie ont 
été bizarres y extraordinaires et romanesques ; 
la seule encore qui , sans intrigue et sans am- 
bition y ait fait une haute fortune , et qui ait 
inspiré une grande passion k Fbomme le plus 
délicat^ sans le secours des charmes de la jeu- 
nesse^ et par l'unique ascendant que peuvent 
donner l'estime et l'admiration* 

Comment est-il possible qu'en général ma"* 
dame de Maintenon ne soit point aimée ? c'est 
que k perfection n'inspire rien de tendre j eBe 
excite l'enthousiasme de quelques belles âmes, 
mais les autres affectent de k confondre avec la 
pruderie y la pédanterie^ et même avec l'hypo- 
crisie. D'ailleurs^ il est assez naturel de craindre 
un peu les personnes d'une conduite par&ite ^ 
irréprochable j on sait que. leur indulgence 
n'ôte rien à la rigidité de leurs principes^ qu'dic 
ne tombe que sur les personnes , et non sur 
les foîblesses qu'elle condamne souvent àà- 
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vafiiâge par une tertneiisé ïtik^r^tilit^ ^ qbt pAt 
une censure austère. Madacbe de Mainteiïonf y 
si pieuse y si vertueuse ^ n'a pas dû trouver de 
partisans parmi les gens sans religion et sans 
mœurs ; et les athées et les déistes ont eu pen- 
dant cinquante ans Une si puissante influence 
surropinion publique! Quand le philosophisme 
a commencé^ le nom de madame de Maintenon 
étoit révéré comme il devoit Fétre. Bienfaitrice 
de taute la noblesse pauvrcf de France ^ de 
tous les enfaas des vieux itiîUtairés ruinés , 
madame de Maintenon éloit aéorée éam le^ 
porinces. Le^ vieiflards de la co^r hono^oÂem 
sa mémoire pai' un pste tribut d'éloges i ert 90 
rappeloit encore à Saint-Cjrr tes hf^ra^tiôns 
qu'on avoît reçues de sa boucli^e..... Méâs bien^ 
t6t elle fot ai€taqaée daAs des livrés ÉfôHFveàtx : 
ces livrer 99 moltîpliàrent el devinrewt \â sduto 
lecture de la nation. Au b^ut de^ tr^tite oti 
quarante ans ^ madAtoe de Maintéfâon ^ t^Wnée 
en ridicule par lei uns ,■ catomniéé paii^ les aftltre^^ 
fut mécafmue de tous. Hfaîssa jftfdtiflcaffoâ ^ et 
rétoge le pins complet de ses te^tm ^ de^ soA es- 
prit et de sai conduite*^ se trouveront toujours 
dans ses lettres , qui doivent être regardées 
Com«ie le mot^afift^nt historique le. plus inté- 
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ressaut et le plus digne d'admiration qu'une 
femme ait jamais laissé. 



LA DUCHESSE DU MAINE. 

Un géomètre bel-esprît , auteur d'un grand 
nombre déloges satiriques , et qui , dans 
ses discours académiques^ s'est attaché surtout 
à tourner en ridicule et à reudrë odieux les 
courtisans , les ministres^ les nobles^ les princes 
et les rois , d'Alembert , dans son éloge du mar- 
quis de Saint-Aulaire, dit que madame la du- 
chesse du M aine^ quoique femme et princesse^ 
aima les lettres. Le mérite de cette épigramme 
n'est. assurément pas dans sa justesse; car^ de- 
puis Radegonde , femme de Clotairc I", 
jusqu'à nos jours ^ toutes les princesses ^ toutes 
les reines ont protégé les lettres avec éclat ^ et 
un grand nombre les ont cultivées avec succès. 
D'ailleurs ^ tous les siècles de notre monarchie 
ont produit des multitudes ait femmes auteurs^ 
qui, presque toutes , étoient des femmes de la 
cour; et ce goût pour la littérature ne parois- 
soit pas s'afFoiblir dans le temps où d'Alembert 
écrivoit cette phrase étfange. Comment a-t-il 
pu se permettre un trait si singulièrement in- 
juste ? lui qui ne pouvoit ignorer que madame 
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de Tencîn aimoit et cultivoit les lettres ; Itii 
contemporain de madame de Graffîgny^ lui qui 
eut plusieurs ohligsitions à eleua:yemmes , dont 
les noms ne sont connus que par leur goût pour 
la littérature , mesdames du Défiant et Geof- 
f rin ; lui qui eut des liaisons de société très * 
suivies avec beaucoup de femmes gui aimaient 
et cultivoient les lettres y entr 'autres madame 
Riccoboni , madame Necker , etc. j lui enfin , 
qui eut pour amie intime une femme pas- 
sionnée pour les lettres , mademoiselle de TEs- 
pinasse ? Il faut convenir que la géométrie et 
la philosophie n^empêchent quelquefois ni d'être 
inconséquent et irréfléchi, ni de déraisonner 
^complètement. 

Anne - Louise - Bénédicte de Bourbon , du- 
chesse du Maine, petite-fille du grand Condé, 
naquit en 1676 : elle fut mariée, en 1692 , à 
Louis-Auguste de Bourbon , duc du Maine ^ 
fils de Louis 5^1 V et de madame de Montespan, 
né en 1670. Il parolt que la duchesse du Maine 
ne protégea d'abord les lettres que parce qu'elle 
èloiX jfemme et princesse , et surtout épouse 
d'un prince qui les aimoit passionnément ; car 
elle eût naturellement préféré la politique à la^ 
littérature. 
. Après la mort de Louis XIV, elle disoit aw 
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duc du Maiw ^ui ne 3'oacupoit qu'a traduire 
V Anti-Lucrèce ': Vous trouverez hm Seatc 
matins en vous éveillant , que vtnus ête^ de 
P académie j et que M^ le duc d^ Orléans a 
Ja régence. Ce fui elle qui, un an atant la 
mpri d£i Loui$ XIV , engagea ce monarque â 
faire ce fameux testament > qui appeloit les 
princes légitiméa à la succession à la oouronne. 
Ce testament l\\\. cassé : la duchesse, outrée 
contre le régent, entra dans la eonjuratieii 
du prinee de Cellamare, Elle fut arrêtée en 
1718 et conduite au château de Dijon, et soii 
époux à celui de Dourlens \ ils ne recouvrèrent 
leur liberté qu'en 1720, Le duc du Maina 
mourut en 1786, à soixante-six ans. Ce prinoo 
joîgnoit à une gt*ande piété, à toutes les vertus 
que donne la religion, un esprit édairé,*euU 
tivé, un caractère noble, le go&tde k retraita 
et de rétude; maisî il n'avoit ni asseid^ai^bition, 
^i assez d'énergie pour remporter sur un prinee 
actif, entreprenant, el qui avoit sur luiravan^. 
tuge d'Une naissance légitime. 

Après la mort de son époux, la duchesse du 
Maine se forma une existence brillante, en se 
^olarant protectrice des sdiences , ^% arts et 
des talens. Elle embellit, avec autant de goût 
que de magnii^oence , les jardins de Sceaux; 
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eDe SL'entoura de savans et de beaux-esprits ; 
sa cour devint célèbre par les personnages dis- 
tin^és qui la composèrent^ par des fêtes in- 
génieuses j et par. une multitude de jolis vers 
composés à sa louange. On yoyoit là Fonte- 
Belle ^ Lamothe, Ghaulieu^ Saint- Aulaire^ le 
savant Malezieu^ grand mathématicien, et qui 
fsdsoit de jolis vers de société; Tourreil, le tra- 
ducteur de Démosthène; Valincour, protégé 
par Bossuet et ami de Racine (i) ; l'abbé Ge- 
nest y auteur de Pénélope ; la marquise de 
Lambert; madame de Staal, qui nous a laissé 
de si cbarmans mémoires, et la jolie comé- 
die intitulée l^ Engouement. Cependant on 
s'ennujoit quelquefois dans cette société si 
spirituelle, que les personnes qui n'y étoient 

(0 Aaqael fl «accéda dans la pkce d'historien de- 
Louis XIY : il traTSLÎlIa avec Boileaa à l'histoire de ce 
prince ; mak rincendie qui coiisunia sa maison de 
Saii^t-CIoad, anéantit les fragmens de cet ouvrage ^ 
ainsi que plusieurs autres manuscrits. On a de lui des^ 
lettres critiques fort estimées sur la Princesse de Clèves , 
la vie de François de Lorraine le Balafré , duc de 
Guisè j des oBsenrations sur V Œdipe de Sophocle , des- 
traductions en yers de quelques odes dHoracc , dcfs^ 
stapces etpiusican contes. Il fat , ainsi que Touireil^^de 
Facadémie française^ i 
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f point admises appelôient les galères de Fes- 

prit, parce qu'il feUoit toujours y montrer de 
l'esprit, obligation souvent fatigante , qui ins- 
pira au marquis de Sàint-A^laire ces jolis 
vers adressés à madame de Lambert: 

Jesuis las de l'esprit , il me met en courroux, 
^'' • I' «ne renverse la cervelle j 

; Lambert , je vais chercher un asUe chez vous , 
Entre Lamothe et Fontenelle. 

Les gens de lettres ont beaucoup déclamé 
contre ks flatteries des courtisans,- néanmoins 
il faut convenir que, lorsqu'ils ont eux-mêmes 
été admis dans les cours, ils ont toujours sur- 
passé les grands seigneurs, sinon dans l'art, 
du moins dans l'exagération de la flatterie. Les 
beaux-esprits de la cour de Sceaux poussèrent 
. la flatterie jusqu'au ridicule : la duchesse n'a- 
voit point un beau visage et elle étoit contre- 
faite , et les vers faits pour elle ne lui parloient 
que de l'amour qu'elle inspiroit et de sa beauté. 
Un jour, qu'elle qiiittoit sa toilette , un de ses 
poètes lui dit qu'elle faisoit, dans ce moment, 
une action qui surpassoit en courage toutes 
celles d'Alexandre, celle, de s'éloigner de son 
iniroir. Un autre disoit, en parlant de son re- 
gard : Il défend toia ce qu'il inspire. U- 
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xnothe, qu'elle appcloit son berger ^ lulëcri- 
voit des lettres passionnées, et lui demandoit 
en vers un baiser sur la bouche (i). Il y 
avoit peu de dignité dans cette étrange galan- 
terie. La princesse, avec de l'esprit et beaucoup 
d'instruction, manquoit souvent de goût, et 
c'est le défaut de toutes les femmes qui ont la 
manie du bel-esprit. Ses lettres à Lamothe 
sont absolument dépourvues de naturel et de 
grâce. Voici les plus jolis vers que Lamothe 
ait faits pour elle^ il lui parle de l'amitié qu'elle 
lui a promise, et il ajoute: 

Je veux que , délicate , elle se fasse un crime 
' De ne me pas ouvrir le fond de votre cœur 5 
Elle a comme l'amour sa dernière faveur , "^ 
C'est son secret le plus intime. 

L'impromptu du marquis de Saint -Aulaire 
est trop célèbre pour l'omettre ici. On jouoît 
à de petits jeux d'esprit, dans l'un desquels 
on devoit demander un secret : la duchesse fai- 
sant à M. de Saint-Aulaire cette demande , il 
lui répondit ainsi : 

La divinité qui s'amuse 

A me demander mon secret , 

I. ■ t , I 

(i) U est vrai que Lamothe étoit vieux, ce qui rend 
cette singulière liberté moins choquante. 
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S j'étois A poUon , ne seroit pas ma muse , 
Elle seroit Thétis, et le jour finiroit (i). 

iia duchesse du Maine mourut dans les sen- 
timens religieuic qu'elle avoît toujours eus, 
en 1753, dans la soixante -aeizième année de 
sonâge. Elle laissa deux enfans> Louis-JlMiguste 
de Bourhoti ^ prince de Demies s mort eu 
1755 k cinquaute^cinq ans ; et Louis-^Charles 
de Bourbom y comte d^Eu , mort , en 177$ , à 
soixante-quatorw ans , Fun^et l'autre sans avoir 
été mariés. 

MADAME LA MARQUISE DE LAMBERT. 

Cette femme, si dbtinguéepar son esprit et 
par sa raison supérieure^ fut aussi l'amie et 
la protectrice des gens de lettres , et même avec 
plus de discernement que la princesse dont on 
vient de parler. Elle rassembla chez elle une 
société moins, nombreuse, et par conséquent 
plus choisie et plus agréable. 

Anne-Thérèse de Marguenat de Courcellcs, 



(1) Quand il seroit ApoUon , 3 n'aiwroil pas le pou- 
voir de la U-ansformer eu Thétis* Il faut de k raison 
mime d^ns les âotioas po^tkiaes , et cetle-eî ea est tout 
a fait déponrv\ie, ' 
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marquise 4e Lambert y Qaquit à Paris , eti i647« 
EVe perdit ^on père à Tige de troûi ans; ^ 
mère épousa, eu secoudes noce^ Fingéuieux 
Bacha.umpnt. (i) , qui 3e plut à cultiver \^ 
bçureuse3 dispositions de sa belle-fille. Ella 
épousa^ eu 1066^ Heuri dé Lambert^ marquisdc 
Saint-Brèsy qui mourut eu i686, et lui laissa 
deux eu&ua, uu fils et uue fîUe^ qu'elle aleya 
ayec toute la teudresse d'une excellente mère^ 
et toutes les lumières j, tous Ifts taleus d'uue 
parfaite institutrice* 

Madame de Lambert eut pour amis Lamotbc 
et Fonteuelle, mois soq ami le plus intime fut 
Louis de Sacy (avocat au parlement, et l'uu 
des quarante de l'académie française) (i) j au^ 
teurd'uu Traité de l'amitié, dans lequel tous 
les procédés et tous les devoirs de l'amitié sont 
détaillés avec uue méthode qui répand sur un 
tçl snjet uue extrême sécheresse. Madame de 

(i) C'wl lui ijui fil, treo Chapelle , ce joli Foyage 
CB ¥^fs et en prose , auquel le na^lurel et h^ giâté put 
douuë aulant de réputatioa quWe bagatelle peut en 
avoir. 

(i) Qu'il ne faut pas confondre avec Louis - I^aac 
de Sacy le Maître ^ directeur des soîîtaîi^es et des reli- 
gieuses de Port-Royal , et auteur d'une traduction de 
la Bible. 
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Sévigiié avec sa grâce, sa modestie et sa justesse 
d'esprit ordinaire, s'abstient, dit- elle, de pro- 
noncer sur cet ouvrage, et cependant elle le 
juge parfaitement^en deux mots : J^ai lu , dit- 
elle , le Traité de Famitié , qui m* a paru 
rempli d* esprit } mais je ne V aime point , je 
liais les règles dans V amitié. 
' Il est singulier que madame de Lambert , 
malgré l'intimité de sa liaison avec Sacj , ait 
fait aussi un Traité de V amitié i elle a fait 
encore un Traité de la vieillesse ; des Ré" 
flexions sur les femmes ; des portraits ^ un 
petit roman intitulé la Femme hermite» On 
trouve dans tous ces écrits beaucoup de raison 
et d'esprit ,• mais les meilleurs ouvrages de 
madame de Lambert sont les Avis d^une 
mère à son Jils et d^une mère à sa fille. 
II y a dans ces excellens conseils une sagesse, 
une connoissance du monde, une finesse et 
une sagacité d'observation, qui en rendront 
toujours la lecture de la plus grande utilité 
a la jeunesse. Les pères , les mères et les ins- 
tituteurs doivent à madame de Lambert une 
véritable reconnoissance, et d'autant plus que 
nul homme de lettres n'auroît pu faire, et avec 
cette précision, un ouvrage qui demandoit une 
étude si approfondie du monde. 
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Cette femme ^ si justement célèbre par ses 
talens , et si respectable par l'usage qu'elle en 
a fait ^ et par ses vertus, mourut, en lySS^à 
quatre-vingt-six ans. 



MADAME DACIER. 

Cette savante illustre par son érudition, ses 
travaux immenses et ses nojnbreuses traduc- 
tions, a eu sur la littérature française une glo- 
rieuse influence, en faisant connoître tous 
les trésors littéraires de l'antiquité, et en ins- 
pirant le goût des études approfondies et sé- 
rieuses. 

Anne • Lefebvre Dacier , fille de Tannegui- 
Lefebvre, naquit à Saumur, en i65i ; elle 
hérita des talens et de l'érudition de son père , 
qui ne découvrit , dit-on , que par hasard les 
heureuses dispositions dont elle étoit douée. 
Il donnoit des leçons à son fils dans la même 
chambre où mademoiselle Lefebvre, âgée de 
onze ans, travailloit à la tapisserie 3 elle écou- 
toit attentivement, mais en silence, et elle 
s'instruisoit en secret. Un jour que le jeune 
écolier répondoit mal, sa sœur iui suggéra 
tout bas ce qu'il de voit dire : le père l'entendit 
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avec autant de surprise que de joie^ et de ce 
moment il part9gea également ses soins entre 
Son fils et sa fiUe. Elle apprit le latin ^ k gfec^ 
et l'étude de la langue itsdfisnne ne fat pcmr 
elle qu'un délassement. A l'âge de vingt -un 
ans^ et avant son mariage^ elle donna plusieurs 
traductions qui lui firent une grande réputa- 
tion. André DadLer avoit étudié sous Tannegui- 
Lefebvre.Les jcftrnes dkdiple^^ unis d^abordpar 
feurs gôûfs , léirrs étodes, lé forent bientôt par 
leurs sentimens ; leur tûAHUge ^6 eéfébfâ en 
ï683 ; alors ib travatHefetit quelquefois en- 
semble aux mêmes oitvmges. Boiteau mettoit 

, Cependant la femme fort àu-dessus de Pépoiix : 
ilans leurs productions d' esprit faitêÉ en 
commun , disoit-il^ madame Dadef eàt le 
père. IL trouvoit que le itiâri^ dans ses iïôtes^ 
iaisôit souvent des interprétations si sffiguli^re^ 
qu^il les appeloit les révélddon^dé M. Daôiéf. 
Les deux époux abjurèrent la fêKgio'n protes- 
tante en r685, et ce fut avec toute ïâ botine 
foi de leur caractère; Pun et l'aiitfe ont été 
aussi reccrmmandaWés par leur piété et \etxn 
vertus que par leur science. 

Le pî'emier ouvrage de mstdame Dacîer ht 
iféê^dîfion de Caîlimaque, eîtrîchîe de doctes 

/remarques, Elle étoit dans la première fleur 
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de la fennÎBSse. Le duc de Montausier la mit 
sur la liste des savans désignés pour com^» 
menter les anciens auteurs à l'usage du dau'^ 
phin. Madame Dacier eut la gloire de précéder 
tous les savans chargés de cette laborieuse eS" 
treprise. Florus f^mi en 1674 , Aurelïus 
Victor en x68i , Eutrope en i6B3 , Dicti$ 
de Crète en 1664. Ainsi , 4it Bayle , voilà 
MOtre sexe hautement vaincu par cette sa^ 
vante , puisque dans le temps que plusieurs 
hommes n^oiupas encore produit un seul aU'^ 
teur^ madame JOacieren a déjàpublié quatre. 
Voilà des aveux d'un autre siècle^ et d'une 
franchise bien gothique. Il est permis de douter 
cpi'on en fit de semblables de nos jours , aloi? 
même qu'il exîsieroit parmi nous une savante 
d'un mérite ai^si éminent. 

Madame Dacier traduisit trois comédies àt 
Plante^ des comédies de Térence ^ deux pièces 
d'Aristophane^ le Plutus et les Nuées ; ce 
fut la première traduction que l'on ait osé faire 
de ce poëte comique grec. Elle traduisit aussi 
Anacréon^i) , Sapho , et enfin ï Iliade et 



(i) Boileau disoit que personne .ne devoit entre- 
prendre de traduire le chantre de Thdos , pas même 
en vers , après madame Dacier. U semble cependant 
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V Odyssée d'Homère. On a fait depuis dés tra- 
ductions plus élégantes de ces deux poëmes ; 
mais celles de madame Dacier sont le fruit de 
tant de recherches y de tant d'érudition ., et 
d'un travail si estimable et si savant , qu'on ne 
se dispensera jamais de les lire. Tous les sa- 
vans , tous les gens de lettres rendirent d'éda- 
tans hommages au mérite de madame Dacier. 
Ménage lui dédia son histoire latine des Fem-- 
mes philosophes. Le marquis d'Orsi lui adressa, 
des Réflexions , écriles en italien sur un ou-, 
yrage du P. Bouhours (i) : Bayle répéta plu- 
sieurs fois son éloge j Baillet l'a placée au rang 
des plus illustres critiques,- Voltaire a dit d'elle : 
Ses traductions de Térence et d^ Homère 
lui font un honneur immortel. Lamotbe fit, 
sur sa traduction ^Anacréon , une jolie ode. 
Il en fit encore une autre à sa Louange , qu'il 
prononça dans une séance publique îie l'aca- 

que rharmonie des vers soit absolument nécessaire à 
ce genre de composition \ toutes ces petites pièces ont 
besoin du charme de la poésie , elles ont tien peu de 
grâce , et elles paroissent bien frivoles lorsqu'elles sont 
en prose. 

(i) De la manière de bien penser dans les ouvrage* 
d'esprit. 
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demie, française ; bôntietlr ^ui n'a été accordl 
A aocntiié iautre femme '/et que celle qui ho- 
nora son siècle et Wpittrfe par des travaux si 
extraordinaires , Itolt bien dîgnfe d'obtenir: 
Voici la quatrième strophe de cette o4e^ 

. €e minkore ) délit lc« ouvràged 
>, Egaleront le coiirs dès «bs ., 
' JPooda , pour éclairer i«9 ^ès I 

Ce sanctuaire de savans. , 

piL ce sexe qui , sur^es traces ^ 

Veut moins de muses que de grlces,, 

B ferkia cet augure lieu;; '^ 

ItiiiB il t'eût tés^tté ta place , 

uBi les oracles du Pemasw 

T'avoiem prédite à lUcheti^rO. 

Madame Dacier , que rîcii ne pouvoit adoucit 
ou désarmer quand il s^agissoit de la gloira 
^HIËoinère y publia tous ces hommages , ou du. 
moins leé compta pour rien j lorsque , dans la 
dispute sur le mérite des anciens et des mo- 
dernes , Lamothe n^ésita point à se déclarer 
jHMtr \t% d e rnie r s . Madame ©acier édata sans 
abénogemeat y elle "prit atûC k lûéme imieUr lô 
ipd!t^ des dieux qu'Homère avoh chantés. Les 
critiques de Lamothe sur ce point sont néan- 
moins excellentes: Homère ^ dit*il^ appelle 
Jupiter le père des dieux ; cependant Ju^ 

ï7 
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pîter n'est le père ni de Saturne , ni de Cybèle^ 
ni de Junon et de ses frères ^ ni des nymphes 
qui prirent soin de son enfance, ni de Mars, 
ni de Cérès, ni de Vcsta, ni de Flore, ni des 
géans, ni des hommes. Et qu'est-ce, ajoute 
Lamothe, qu'est-ce que des dieux qui n'ont 
pas créé l'homme? Homère conte que Jupi- 
ter chassa là Discorde du ciel; Lamothe dit à ce 
sujet : Pourquoi donc les dieux se querellent- 
ils sans cesse ? Madame Dacier trouve que 
toutes ces remarques, si ingénieuses et si Justes, 
sont des blasphèmes \ elle accuse Lamothe 
^ envie , de malignité , de mauvaise foi. Elle 
dit qu'il esl froid et plat , ridicule j imper^ 
tinent , d'une ignorance grossière'; qu'il est 
plein, d'orgueil^ ,î^'^ n'a pas le sens cont" 
mun. Elle conte qu'Alcibiade donna un grand 
soufflet à un rhéteur qui n'avoit aucun ou- 
vrage d'Homère , et elle ajoute : Que ferait-il 
aujourcfhui à un rhéteur qui lui liroit /*/- 
Uade de M. de ILamothe (i) ? A cela La- 

(i) Que Lamothe avoi^ mis en vers sans savoir k 
grec \ traduction qui n'étoit ni poétique ^ ni savante. 
Mais ce qui surtout irritoit madame Dacier , étoit ce qu'il 
y avoit de mieux dans ce travail , c'est-à-dire les dis* 
cours y les réflexions , etc. 
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motlie répond seulement : « Heureuset^ent que 
91 lorsque je récitai un de mes livres à madame 
» Dacier , elle ne se souvînt pas de ce dernier 
» trait. I) Durant cette querelle y Lamothe 
conserva cette douceur aimable et de si boa 
goût. Dans ses Kéflexions [sur la critique^ et 
sur l'admiration fanatique d'Homère (ouvrage si 
digne d'être lu ) , il répond toujours avjeç au- 
tant de charme que d'esprit aux injuxies de 
madame Dacier; il ne s'écarte jamais unîns« 
tant du respect et des égards dus au sexe^ 
aux talens , et aux nobles, travaux de spti ad^ 
versaire : il fait mieux ^ Içii^i de retracisr ou 
d'afibiblir les anciennes louangesqu'elle a reçues, 
^e lui , il les rappelle pouir les confirmer e% 
pour lui en donner de nouvelles^ Cette équité 
généreuse , ce calme ^ cette modération d!una 
âme supérieure y obtinrent tous les suffrages ^ 
tX rendirent à tous les ^%W^ madame Dacief 
inexcusable. 

Madame llacier n'étoit capable d'emporté-^ 
ment que lorsqu'on attaquoit les grands poëtes 
de l'antiquité^ elle étoit d'ailleurs remplie de 
bonté, et ms^ème de modestie. Un seigneur atte^ 
xmtnd l'ayant priée de s'inscrire sur sou album ^ 
elle s'en défendit modestement ; mais vivement 
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pressée y elle y mit son nom avec ce vers de 
Sophocle ; 

lit silence est l'ornement d'une femme. 

Madame Dacîer et son mari étoient si pas* 
sionnés -pour tout ce 'qai avolt rapport i l'an- 
tiquité^ qu'ils faillirent à s'empobonner un 
jour en mangeant d'un ragoût dont ik avoient 
pris la recette dans Athénée y ils auroient trouvé 
satis doute quelque gloire dans ce genre de 
mort savant et classique. 

Loûis* XTV donna à madame Dacier une 
pension et plusietn^s gratifications. La reine 
Ghriàtine voulut vainement Tattirer à sa cour; 
Màdafine Dacîer ^ honorée dans sa patrie ^ heu- 
tms/t danis son intériear^ ne quitta jamais la 
î^i^nc^: Elle eut un fils et deux filles : le fils 
âonnoit à ses parens les plus belles espérances; 
€»r , des l'âge de dix ans, il dîsoit ç^^ Hérodote 
'étùit un grand enchanteur^ et Polybe un 
homme de grand sens. Mais il mourut en 1694? 
une demies steurs mourut aussi dans sa première 
Jeunesse , et l'antre prit le voile. . . . 

'On prétend qtre lorsque Molière eut donné 
s&tk Amphitryon y madame Dacier fit une dîs- 
5^rtaiioli pour prouver que celui . de Plaute 
Vailoit mieax; mais qu'ayant appris que Molière 
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travailloit à une comédie sur les Femmes savan^ 
tes y elle supprima sa dissertation. Cette anee* 
dote, a peu de vraisemblance. Molière ne pou-» 
voit tourner en ridicule que des prétemion$ 
mal fondées : se mo^quer de madame Daeier , 
eût été se moquer de la science même. Il 
étoit impossible de lui supposer un tel projet. 

Madame Daeier mourut, le 17 août 172^0^ 
dans sa soixante-neuvième année. L'abbé Fra-^ 
guier a consacré une élégie à sa inémoire ^ et 
La Monnoye a fait son épitaphe ev vçrs* 
. M. Daeier ne mourut qu'en i7aa, 

MADAME LA MARQUISE DE TIMIRGEAV. 

Sœur du marquis de Puisîeulx , et nièce 
chérie dû duc delà Rochefoucauld , auteur des 
Maximes ( i ), Mademoiselle de Sillery mon tra , 

(1) L'aulear de cet ouvrage tenait de Théritage de 
madame la maréchale d'Estrées , fille du dernier mar« 
qnis de Pulsienlx y une grande quantité de lettres chaiv 
mantes , inédites et manuscrites du duc de la Rocke* 
foucauld à mademoiselle de Sillery -y elle y avoit même 
ajouté quelques notes , et comptoit les faire imprimer^ 
En partant de France ^ en 1791 , avec des passe-ports 
pour aller aux eaux de Bath , elle labsa ce manuscrit â 
BeMe-Ghaste avec plusieurs autres^ il » iiê fetdk. pour 
tUe , ainsi que beaucoup d'autres*. 
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dès son enfance 9 un goût décidé pour la poésie 
et un esprit très - distingué. Ce fut à elle que 
La Fontaine adressa plusieurs fables , ce fut elle 
qu'il désigna par ce vers r 

Qui dit Siller y j dit tout. 

Elle épousa le marquis de "[j^bergeau y et elle 
fut constamment , jusqu'à sa mort , l'amie et 
la protectrice des gens de lettres. Ce fat elle 
qui encouragea Destouches à travailler pour le 
théâtre^ et qui engagea M. de Puisieiilx à le 
prendre pour secrétaire , lorsqu'il fut nommé 
ambassadeur en Suisse. Destouches consultoit 
madame de Tibergeau sur les plans de ses pièces, 
et reconnoissoit qu'il devoit beaucoup de cor- 
rections heureuses à son goût et à ses conseils* 

Madame de Tibergeau conserva tout son 
esprit jusqu'à la fin de sa longue carrière ; elle 
fit, comme Sainl-Aulaire , un impromptu char- 
mant , à lage de quatre-vingts ans. Etant à 
Sillery avec son frère, ses jeunes nièces et leurs 
maris , elle alloit habituellement se coucher de 
bonne heure. Un soir, la coiiversation tomba 
sur l'amour ,. et l'on disputa long-temps pour 
savoir s'il étoit plus tendre d'écrire à sa mak 
tresse en vers, ou de lui écrire en prose. On 
convint de s'en rapporter à la décisiou de ma- 
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dame de Tibergeau : on'alla aussitôt la réveil- 
ler , pour lui soumettre cette importante ques- 
tion. Madame de Tibergeau demanda son écri-* 
toire ^ et écrivit sur-le-champ ce joli quatrain : 

Non , ce n'es t point en vers qu'un tendre amour s'exprime i 
11 ne doit point rêver pour trouver ce qu'il dit , 
£t tout arrangement de mesure et de rime ^ 
Ote toujours au çœup ce qu'il donne à resp]:it« 



MARIE LECiiNSKA, 

Epouse de Loids XV. 

Cette jprîncesse , fille de Stanislas , roi de 
Pologne , duc de Lorraine , et de Catherine 
Opalinsla , naquit, le aS juin i^oS. Étant 
encore au berceau , elle fut, dit-on, dans Tune 
des fuites de son père , oubliée trois heures 
dans Tauge d'une écurie. 

Quand son père, obligé de quitter la Po- 
logne, se réfugia à Weissembourg en Alsace^ 
elle Ty suivit. Elle vivoit depuis six ans dans 
Tobscurité , lorsqu'elle fut demandée en ma- 
riage par I^ouis XV. Elle épousa ce prince, le 
5 septembre 1725. Épouse soumise, indul-^ 
gente et fidèle, mère tendre et vigilante , tou- 
jours occupée de l'éducation de ses enfans ^ 
auxquek elle inspira les sentimens les plus re« 
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ligieux; reine pieuse^ prudente^ bienfaîsaxite ^ 
ennemie de l'intrigue et protectrice des lalens 
tuiles ; elle offrit sur le trôae le modèle de tonJlcfr 
les vertus chrétiennes. 

Cette princesse ctoit si bienfaisante ^ qu'un 
jour son trésorier lui représentant que iVgent 
de sa caisse pouvoit à peine suffire à soa ina- 
mense charité pour les pauvres: Tout le bi^n 
d^une mère , répondit la reine , n'appar-^ 
tient- il pas à ses enfans ? 

Elle joignoit à cette bonté touchante nu 
esprit fin et délicat , et un très-bon jugement : 
un acteur ayant joué devant elle le rôle d'Au- 
guste avec le ton d'une fi^miliarité ridicule , U 
reine dit : Je savais qu* Auguste était clé^ 
ment , m^iis j ignorais qu'il fût un^ hour 
hanim^e. 

Elle protégea tous les gens de lettres qui 
firent de leurs talens un digne usa^e , Cré- 
billon ^ Gresset , Pompignan , Moncrif , le 
président Hénault. Mais il auroit fallu que le 
roi eût comblé de grâces- et d'honneurs ce« 
vertueux écrivains : c'est ce que ne fit point 
l'indolent Louis XV, qui , par iijistiuct , haïsr 
soit les novateurs, et qui, en faisant brûler leurs 
ouvrages impies , licencieux et séditieux ^ ^^^^ 
donnoit dçs places^ et toutes lesi digai(éâ litté* 
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taires : loin d'opposer à ces hommes iosolens 
et turbulens des gens de lettres auâsl sages que 
distingués par leurs taléns 3 on laissa le peinir» 
le plus piquant et le plus spirituel dçs ?idicvilesi 
et des mœurs , Fauteur du MécJiéLnt^ ^ rouiller, 
en province et dans l'obscurité. Quel parti Ton 
auroit pu tirer de cette plume ingénieuse^fa^ 
cile et bjrillante I • • . • Une éclatante protection 
eût soustrait aux plus injustes ridicules Tauteuc 
de Didon , et de tant de vers admirables : nous 
aurions beayçoup d'excellens ouvrages dç plus^ 
et beaucoup de libelles et d'ouvrages pèrnîdeua 
de moins. Il n'est jamais nécessaire ^ et il est 
toujours maladroit , de sévir contre les écp- 
yains sans principes : la véritable punition pour 
eux sera ^ dans tous les temps^ de les mépriser^ 
et d'accorder aux gens de lettres bons citoyens; 
c'est-à-dire amis des lois, du gouvernement, 
de l'ordre et des mœurs , toutes les couronnes 
et toutes les grâces littéraires. La reine et son 
fils le daupbin sentoient parfaitement le dapgt^r 
des nouvelles doctrines. « On n'écrit presque 
» plus ( disoit le dauphin) que pour rendra 
» U retigion méprisable et la royauté odieuse ; 
» ilne paroît presque point de livres , où la re- 
^ Hgîon ne soit traitée de superstition et de 
» chimère , où les rois ne soient représentent 
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» comme des tyrans , et leur autorité comme 
» un despotisme insupportable* Les uns le di- 
» sent ouvertement et avec audace ( * ) , les 
» autres se contentent de l'insinuer adroite- 
ment y etc. (2) » 

La paresse de Louis XV le rendoit incapable 
de faire de pareilles réflexions (3). 

La reine admettoit souvent dans son inté- 
rieur deux hoçimes de lettres estimables, Mpn- 
crif et le président Héuault j elle voyoit sans 
cesse ce dernier cbez la duchesse de Luynes , 
dont il étoit l'ami. Un jour, en entrant cbe? 



(i) Ils avoient de refironterie , mais ils n'avoient null^ 
audace , car ils n'y riscjuoient rien. 

(a) Voyez la vie de ce prince par M. ViDiers, 
M. Tabbé Proyart , et des Mémoires sur sa vic^ parle 
père Griffet, 

(3) Quand M. de Pompignanfut reçu à l'académie, 
a eut le courage de dire , dans son discours , que 1« 
sage chrétien méritoit seul le nom de philosophe , el 
qu^en jugeant plusieurs liuérateurs modernes d'après 
cette définition , on ne pouvoît voir en eux qu'une 
fausse liuératm^e et une vaine philosophie. Louis XV, 
en parcourant ce discours , dit seulement q^jue toutes ces 
choses-là étoient déplacées à V académie^ ou il y ^^^ 
tant de plUlosophes, Ainsi ce discours qui plaidoit la 
cause de la religion et des rois , n'obûut du âo^yeraio 
qu'une critique. 
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la âodbesse^ au moment où celle-ci écrivoit aii 
président , la reine mit au bas du billet : De- 
vinez la main qui vous souhaite ce petit bon 
jour. Le président HénauU ajouta à sa réponse 
ce quatrain : 

Ces mots traces par une main divine , 
Ne m'ont causé que trouble et qu'embarras; 
C'est trop oser si mon cœur le devine , 
C'est être ingrat que ne deviner pas*. 

Combien cette reine , qui aimoit les kttres , 
eût aimé l'auteur de Zaïre , ^Alzire^ de Bru^ 
tus y etc. y s'il n'eût pas souillé sa plume pat 
tant d'écrits scandaleux et si indignes de son 
rare talent ! Et l'on sait que Voltaire avoit déjà 
montré toute son impiété sous le règne du 
régent. Cependant l'indulgente bonté de la 
reine daigna lui accorder une protection par- 
ticulière , dans une occasion où l'on auroit pu 
la lui refuser sans dureté. Voltaire , ayant ap- 
pris qu'on avoit fait une parodie de sa tragédie 
de Sémiramis , écrivît à la reine , qu'i/ se je-- 
toit à ses pieds avec la plus vive douleur ^ 
pour la conjurer de ne pas^ soujfrir que le 
spectacle fût déshonoré par cette odieuse 
satire. Il ajoute que le cœur de sa majesté est 
trop juste pour ne pàsi se laisser toucher par ^ 
ses prières ^ et pour faire mourir de honte et 
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de douleur un ancien serviteur (^i). £t^ en 
effet ^ riadulgente princesse eut pitié çle la 
douleur du poëte ; elle fit défendre de jouer la 
parodie. M. de Voltaire , prodiguant les flatte^ 
ries à madame de Pompadour y lui disant que 
son dme é toit pure comme sa beauté ^ qiûeUe 
avoit un petit fonds de philosophie , fut un 
moment protégé par elle ; mais ces bassesses 
lui furent peu utiles : cette favorite y U esi vrai, 
n'avoit pas assez de bon sens et de raison pour 
Sentir le danger des contes de Voltaire , mais 
elle n'avoit pas assez d'esprit pour apprécier 
celui de cet homme célèbre : aussi ne peut-po 
la mettre au rang des protectrices des lettres. 
Elle n'eut ni l'instruction , ni le bon goût , ni 
Fespèce d'amour-propre qui les font aimer ou 
qui engagent à les protéger. Il est très-remar- 
quable que^ de toutes les maîtresses de no$ 
rois j madame de Montéspan soit la seule qui 
ait aimé' la littérature ;, tandis que toutes les 
princesses et toutes nos reines ont accorde 
aux gens de lettres une protection si éclatante ! 
C'est qu'en général . ce goût dans les femmes 



(i) Cette étrange lettre se trouve dan» FedîUo» stéréo- 
type da théâtre de Vohake ^ à la siiite de la tragédie de 
Sénùrami». 
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s^allie bien rarement avec une vie scandaleuse 
et des penchans vicieux. 

Marie Leczinska fut aussi sensible (jue ver- 
tueuse. La mort prématurée du dauphin son 
fils , suivie' bientôt après de celle du roi sou 
père , la pénétra d'une si vive douleur qu'elle 
y succomba, le a4itfîi^ 1768, àTâge de soixante- 
cinq ans. Dans les derniers jours de sa maladie, 
les thédedns lui proposant de nouveaux remè- 
des , rendez-moi , leur dit-elle y mon père et 
mes enfans, et vous me guérirez. Cette prin- 
cesse , si digne des regrets de la France ^ eut 
de Louis XY dix enfans , deux fils et huit 
éfles. 

. MADAME 1)E GAIffIGNY. 

Françoise. d'Issembourg d'Happ^^otiirt da 
Graffigny y naquit à Nanci , Vers la fin dU 
dix-septième siècle. Elle étoit fUle d'un major 
de la gendarmerie du duo 4^ I^orraine, et 
d'une petite - nièce du fameux Callot (i). EUq 

- (i) Callot , fiimeax - graveur , naquit , en 169} , à 
Kanci \ il étoil d^unê famille noble. Sujet du duc de 
Lorraine , il fîit également fidèle à son souverain et à 
*a patrie. Appelë en France par Louis XIII , il grava 
pour ce prince le Siège de la Rochelle et celui de l'île 
de Kiié; miiis il refusa de faire '^celui de la ville de 
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épousa François Hugues de Graffigny^ cham* 
Bellan du duc de Lorraine^ homme d'un carac«^ 
tère bizarre et violent ^ dont la brutalité fit le 
nialheur de madame de Gra£Bignj , et mit plus 
d^une fois sa vie en danger. Après avoir souf- 
fert pendant un grand nombre d'années y avec 
une patience héroïque , elle en fut séparée ju- 
ridiquement. Cet époux^ si indigne d*elle, finit 
ses jours dans une prison où Favoient fait ren- 
fermer ses emportemens et sa mauvaise con- 
duite. Madame de Grafiigny, dégagée d'une 
chaîne si pesante y vint à Paris, chercher au 
sein des muses l'oubli de ses longues douleurs;, 
elle n'étoit plus jeune ^ et elle entra fort tard 
dans une carrière qu'elle devoit parcourir avec 
éclat. Son. preniier ouvrage est une nouvelle 
intitulée : ' Le mauvais exemple produit m^ 
tant de vertus que de vices. Ce titre, ou plu- 
tôt cette maxime , est trop' vagu« pour offrir 
une pensée juste , car il faudroit beaucoup 
d'explications pour le justifier. Quand la cor- 
ruption est presque générale , les mauvais 
exemples sont contagieux y les grands carac- 

"Nanci, dont Louis XIII s'étoit rendu maitre; Callol 
dit : Qu'il cUmeroit rnieucç se couper un pouce (jv^. 
d* immortaliser le malheur de son princ& et de sa p^' 
trie. ILi Lpuiç XIH l'en estima davantage. 
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tères seuls y résistent ^ et ils sont toujours en 
petit nombte ; les autres n'étant plus retenus 
par l'opinion publique , cèdent au torrent et 
Se laissent entraîner : mais , dans tous les cas , 
les mauvais exemples ne produisent des im- 
pressions salutaires^ lorsqu'ils ne sont pas gros- 
sièrement choquans y que sur les esprits justes 
et les belles âmes ; ils ébranlent toujours un 
peu les gens médiocres qu'ils ne dépravent pas. 
Voilà ce qu'il étoit utile de peindre. On ne 
pourroit tracer un tableau plus moral , plus 
intéressant que celui d une jeune personne 
Spirituelle^ réfléchie , bien née , mais dont I é- 
ducation^ entièrement négligée^ n'auroit pu lui 
donner un seul principe arrêté ^ et qui ^ tombée 
en de mauvaises mains , se perfectionneroît 
chaque jour par son dégoût naturel pour le 
vice , la fausseté ; par sa pénétration , la jus- 
tesse d'un esprit observateur , ses réflexions 
et la force de son caractère. Un tel sujet qui 
exigeroit de grands développemens , ne pour- 
rait être traité, dans une nouvelle , il faudroît 
en faire un roman (1). Le fonds de cette idée 
appartient à M»« de Graffigny ; mais elle n'en 

(i) J'ai entrepris cet ouvrage il y a long -temps, 
sous ce titre : Les Réfutations. Je compte U finir dans 
le courant de Tannée procjliaine. 
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a pas tiré un parti heureux dans sa nouvelle^ 
dont les évènemens semblent même n'offrir 
aucun rapport avec le titre. Madame de Graf- 
figny y peu d'années après y donna un ouvrage 
qui réunit tous les suffrages j ^Ue fit paroître 
les Lettres péruviennes , roman charmant ^ 
àîgne de sa réputation , et le premier ouvrage 
âe femme écrit avec élégance. Ces lettres dont 
le style a tant de douceur et d'harmonie ^^ sont 
templîcs de pensées délicatjes^, exprimées. avec 
grâce et sensibilité y et d'idées ingénieuses; 
tauteur, pour caractériser la vivacité et la lé- 
gèreté des Français", dit qu'ils s'échappèrent des 
însdns.du Créateur avant d'être. entièreoici^ 
achevés^ et au moment où le Créateur n^'ayoi^ 
encore assemblé pour l'organisa tipq del'hpijDUïiç 
que le feu et l'air. L'auteur dans ce même jou-* 
Vrage a tracé, avec autant de charme que de 
vérité, quelques scènes du grand moode^ Ces 
lettres, si justement célèbres^ sont traduites dan? 
toutes les langues. Madame de Graffigny donna 
ensuite l'intéressante comédie intitulée G(in\e^ 
qui eut le même succès. Madame de Graf- 
figny est la seule femme qui ait fait «ae 
.pièce en cinq actes restée au théâtre. Malgré 
tous ces titres de gloire , elle ne reçut aucun 
hommage dans son pays , et elle essuya beau- 



Coup de critiques j mais l'àcadérùie de' Fldreticc 
re l'associa , et Temperenr et Knipèratricè l'ho- 
norèrent d'une bienveillance particulière. 

Madame de Graffigny mourut ♦ à Paris ^ 
en lySS, a lage dé soixante - quatre ans; 

Ignace Hugari de la Marche - Courmbnt ^ 
ancien chambellan^ dû margrave de Barèith ^ 
et attaché* ati service de France , auteur dû 
plusieurs ouvrages auxquels la littét'ature doit 
la première idée du Jourrvçil étranger y a fait 
un roman médiocre -^ intitulé : hês Lettres 
rîJza^ pour servir de suite aux Lettres pé-^ 
rmiennes. ^ 



g Al 



MAtoAME LEPRINCË i)E BÊÂUMÔNT. 

^lle eut une inflûeni^îg litilé sur notre lit^ 
térature \ ce fut elle qui la prémîqre s'occupa 
avçc détail) et une grande suitè^ de réducatïon 
de Tenfance et de la première J43uiiesse ^ et qui 
donna fidée de travailler dans ce genre i elle 
composa une petite bibliothèque pour ces deux 
âges. Elle a donne successivement: Le ma^ 
gasin des'mfarts > 4 "^ol. irtf-ii. Le magasin 
des €tidùlescens ^ 4 ^ol. in^j2i, Le magasin 
des artisans et gens de la campagne f s vol. 
in*i%. Instructions pour les jeunes dames 

x8 



J74 I>E VIIÎFLUENÇE DES FEMMES 
qui entrent dans le monde , 4voL i/z-is* 
Le manuel de la jeunesse , a voL io-i2> 
Avec des retranchemens y et quelques correc-- 
tlons y on po^r^oit faire de ces ouvrages une 
nouvelle édition, en 9 ou 10 vol. in-i^à, qui 
seroit agréable et fort utile. Madame de Beau- 
p^ont en a fait beaucoup d'autres , mais infé-- 
ricurs à ceux - ci* Elle a donne aussi fies contes 
cl des romans. Cette femme estimable qui na- 
quit à Kouen, en 171 1 , mourut en 1780. Elle 
étoit sœur de Leprince ,, fameux peintre de 
paysages, et de sujets dans le genre de Téniers: 
cet artiste de Tacadémie de peinture étoit aussi 
excellent musicien , et d'une très -grande force 
sur le violon. S'étant embarqué en Hollande 
pour aller à Pétersbourg , il fut pris par des 
corsaîresi., he^ vàinqu^rs, s^abandonnant'au 
l^agc y se partageoieât le. butin , lorsque Le^ 
prince I prenant son violon, se mit à jouer , et 
sans doute Fadagio le plus touchant ; car les 
corsaicfis éttonnés suspeudirent aussitôt le pil- 
lage, écoutèrent avec ravissement le nouvel 
Arion y et lui rendirent tout ce qu'ils lui avoient 
pris. Il auvoit pu par un autre talent immortar- 
li&er ce triomphe , en peigtiant cette scène sin* 
(j^nlièrç» 



StJR LA LiTTÊRATtJM;. ^jj 

W CLAUDINE-ALEX"" GUÉWN DE TÊNCIN* 

' Servir les gens de lettres , employer pour 
eux soA crédit et ses anais puissans ^ c'est san$ 
doute \^% protéger; mais le titre de frotettnce 
des lettres n^appartient véritablement <{U'à celle 
qui sait aussi les honorer ^ à celle ' qiii traite 
avec considération ceux qui les cultivent \ car 
il est naturel de relever et de cherchera enifio^ 
blir ce qu'on estime et ce qtt^ota aime. La prof^ 
tection qoie l'on accorde aux littérateurs eât uii 
hommage aux lettres^ elle doit donc avdir'de 
la dignité} j[?/î9/^<^r le mérite et la gloire- est 
un emploi si noble de la puissance tl de la ri« 
Cliossê^ que cette protection d<Ht âvô«r^ dan^ 
totts ses procédés , un <^arttie partteâlie^^ et 
dafis tops ses bieniEsits ^ une ' déliï^te&s^^ ex-t 
quise* 

Diaprés cette définit^n^ madafiâe de Tenciti 
là'a été c[ité la protectrice de quelq[ues littéra*^ 
leurs ^ et non'cdle des; lettri»^ Elle rassemblât 
chez elle un cercle de beaux-esprits quelle traî- 
toit avec uiie légèreté Êimîtièrey qui jeta sur 
eux bea«^coup de ridicules* Elle l^s appeloit 
ses hêtesi on sait bien qu'elle comptoit dire 
une contre-vérké, mais ce sobriq^et prêtoit i 
des épîgrammes. Com&ie il a^est pas impossible 
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de faire des livres et d'être un sot , ses ^mii 
appelèrent sa société la ménagerie de ma* 
dame de Tencin,; on se moqua ^ arec plus de 
raison encore, des étrennes si peu nobles^ 
qu'elle donnoit à- ses bêtes ^ et tout l'esprit da 
monde ae*sauroit trouver une bonne réponse 
eont^re les critiques fondées du mauvais goût. 
V Madame de Tencin, dans sa première }eu« 
nesse > &V!oit pris l'habit religieux dans le mo-^ 
naslère de Montfleuri, près de GrenoUe; mais 
bientôt, dégoûtée du 'cloître, elle le quitta, 
devint chanoinesse de Neuville , près de Lyon, 
rentra dans lexoonde et vint à Paris. Les agré- 
ment de son esprit lui firent beaucoup d'amis^ 
et ses liaisons avec lé cardinal Dubois furent 
Irès-avàntageuses à sa fortune et à cette de son 
frère qui,, par la suite, obtint la pourpre ro^ 
maine« 

On dit que madame de Tencin ambitionnoit 
la réputation d'être amie ardente et fidèle, et 
ennemie redoutable : c'est lapréteption naturelle 
de tx>us les intrigans, 

La société de madame de. Tencin fut trou- 
blée par plusieurs aventures fâcheuses, en- 
tr'autres par la mort de ha Frenaye, con- 
seiUer au grand conseil , qui se tua chez elle. 
Madame de Tencin fut arrêtée, on lacoJotduisit 



/ 
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ifêhord aa Cbâtelet y ensuite on la transféra i 
la Bastille^ enfin elle eut le bonheur d'être ac«» 
quittée de Faccusation intentée contre elle à c$ 
sujet. • 

Nous avons de madame de Tencin plusieurs 
romans : le Siège de Calais, dont l'idée prin* 
dpale est révoltante et sans suiciine vraisem^ 
blancs ^ mais cette idiée grossière qui offroit 
quelque chose de neuf ^ fit le succès de cet ou^^ 
vrage d'ailleurs très -médiocre; les Mémoires 
de Comminges / les Malheurs de V Amour; 
les Anecdotes d Edouard II. Le style de 
tous ces ropians est fort commun. M. de^ 
Pont-rde-Veyle^ neveu de madame de Tencin , 
travailla aviec $Ue aux deux premiers : mais ont 
dit que madame de Tencin eut part aussi à la 
jolie comédie intitulée le Complaisant^ donnée 
avec beaucoup de succès à la comédie fran-r 
Saise, et restée au théâtre. Qn a publié dans 
ces derniers temps des lettres fort ennuyeuses 
de madame d^ Tencin^ qui font peu d'honneur 
à son caractère ; elle s'y peint elle-mêm^ comme 
une intrigante. On a été étonné que madame 
de Tencin, qui a vécu dans le grand monde, 
ait dans ces lettres un si mauvais ton' : mats 
rien n'est moins singulier, jamais une intri-!- 
^ajatp^ d^ quelque dasse qu'elle puissç $(re^ 
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p'a eu un bon ton. L'intrigue habituelle met 
en rapport avec des gens si bas^ elle fait eoi- 
ployer si. souvent des moyens si vils^ qu'elle 
aie absolument ce tact de convenances^ cette 
moUesse de sentimens y cette délicatesse d'ex- 
pressions qui concourent à donner un bon tou 
et des manières distinguées. 

Madame de Tencin mourut i Paris ^ en' 1 7^91 
dans un âge avancé. 



MADAME RICCOBONL 

Avant que madame Rîccobonî eût écrit, les 
romans de Tabbé Prévost jouîssoient d'une 
grande réputation ; mais ceux de madame 
Hiccoboni en ont rendu la lecture impossible, 
et nul ouvrage de ce genre ne fera tomber dans 
l'Oubli les Lettres de Milady Catesby , Er^ 
nestine y Jenny , Amélie ^ etc. Qui pourrolt 
comparer a ces charmans ouvrages les aven* 
tures tragiques d'un Homme de qualité, le 
lourd ef diffus Cleveland^ et même l'ennuyeux 
Doyen de KiUerinef Un style traînant y sans 
correction et sans couleur^ des fictions dénuées 
^e toute vraisemblance^ des peintures du monde 
sans vérité ^ des réflexions communes ^ d^une 
longueur a^ommante ^ sont des défauts que rien 
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nt peut racheter lorsqu'ils sont réunis^ et ces 
délauts se irôuveut dans tous lés ouvrages de 
l'^ahbe Prévost. 

Marie Laboras-Mé2ières->Rîccobonî naquit 
à Paris, en 1 7 1 4* ^^ épousa le comédien Loub^ 
Biccoboni, auteur dé plusieurs comédies qui 
ont eu du succès ^u théâtre italien (1). Cet 
acteur , le meilleur de la comédie italienne , 
quitta le théâtre par dévotion. 

Madame Riccoboui contribua^ par son goût 
et par ses conseils^ au succès des pièces de son 
mari. £lle fut comédienne aussi ; elle quitta le 
théâtre en 1761. Ses meilleurs romans sont 
ceux qu'on a nommés au commencement de 
cet artide; le plus agréable de tous est JuUeite 
de Catesby ; il est écrit négligemment ^ mais 
avec grâce, légèreté; les sentimens en sont 
wais et bien exprimés , et il est rempli de dé- 
tails charmans. Il y a beaucoup d'intérêt dans 

(i) Il a fait aussi beaucoup chiutres ouvrages , de» 
Pensées sur la Déclamation , un Disciows sur la réfor" 
mation du théâtre , des Observations sur la comédie et 
sur le génie de Molière y. des Réflexions historiques et 
critiques sur les théâtres de ^Europe , et ¥ Histoire du 
ihééUre italien. Tous ces ouvrages , publiés avant Tannée 
1740 , sont estimables dans leur genre , et méritenft 
d'ôure lus. Son fils d'un premier Ut , Antoine - François 
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Jenny et AjnéUe; ce dernier n est qu'une tfa« 
4uction d'un roman anglais. Tout le monde a 
lu la jolie nouvelle intitulée Emestine. Ma^ 
damç Riccoboni a fait beaucoup d'autres ro-* 
inans^ mftis inférieurs à ceux-HÙ ; VHistoire du 
marquis de Cressy , séducteur froidement vil 
et coupable^ dont la première victime se fait 
religieuse^ et dpnt la seconde s'empoisonne. Ce 
suicide est d'autant plus révoltant qu'on l'at- 
tribue à une femme douce ^ sensible et ver-* 
tueuse; et une telle femme ne s'ôte point la 
vie ! Madame Riccoboni a eu la première la 
funeste idée de vouloir rendre le suicide inté- 
ressant^ et ç'e$t un reproche grave que l'on 
doit faire à sa méinoirei II n'est permis d'attri^ 
buer cet acte affreux qu'à un personnage vi- - 
^eux et perverti. Le$ Lettres de Içb comtesse 
de Sançerre ont fourni le sujet de la joliô 
comédie de V Amant Bourru. Les Lettres de 
milord Hivers ont eu peu de succès. Les 
Lettres de Fanny Butler en ont eu davan- 
tage 5 mais on ne trouve dans cet ouvrage aur 

* , . ' ' , ' «■'■■ii ^ - ^ 1 ■■ i> < ■ ■ ■ " ■ ^ ■■» " I ■ 

Riccoboni , fut aussi comédien et auteur. Il fît plusieurs 
jolies pièces avec l'aide de Romagnezi^ de Dominique. 
Son Art du tfiéàtre , qui parut en i^So , a d)s k rëpui 
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cane, des grâces naturelles de l'antear, parce 
qu'elle a foula peindre une femme véhémente 
et passionnée^ et son héroïne manque absolu-f 
ment de décence et de charme. Cette malheu- 
reuse prétention a ^àté deppis, et même souillé 
d'autres ouvrages. 

Madame Riccohoni a fait encore un joU conte 
intitulé l' Aveugle } on a tiré de ce conte le sujet 
d'une petite pièce mêlée ^'ariettes ^ qui a eu 
du succès. Madame Riccohoni a fa^it une suite 
à la Mariane.àA Marivaux^ dans laquelle y avec 
beaucoup d'art et d'esprit , elle a parfaitement 
imité la manière et le style de cet auteur. . 

Madame Riccohoni est morte dans la pau- 
vreté , en 1792, i l'âge de soixante-huit ans. 
Par ses talens^ son caractère et sa bonté ^ elle 
méritoit un sort plus heureux. 



MADAME LA MARQUISE DU DEFFANT, 

n étoit impossible de connoitre madame du 
Deffant^ et d'étudier son caractère, sans se con-^ 
firmer dans l'opinion que la fausse philosophie 
détend tous les ressorts de l'âme , flétrit l'ima- 
gination et dessèche le cœur. Madame du Def- 
fant avott un fonds de bonté; elle étoit obli- 
geante^ généreuse; elle joignoit à beaucoup 
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d'esprit une extrême simplicité dans la conrer- 
sation ; elle fut la seule ttmjnt philosophe sans 
pédanterie et sans prétention^ la senle t[»i 
n'eut ni le projet de dominer , ni le désir de 
briller et de se* faire des admirateurs ; la 
seule enfin qui n^ait point -eu l'absurde intolé- 
rance de l'iinpiété. Mais avec trop de justesse 
dans l'esprit pour s'attacher fortement à des 
erreurs; et avec trpp de foiblesse et d'indolence 
pour les rejeter , elle vivoit dans l'incertitude 
k plus pénible. Sans la religion la TieiUesse n'a 
plus d'avenir ; ou du moins , si elle en admet 
un, elle ne peut y jeter les jeux sans eflBroi: 
aussi fit-elle , sur la fin de sa vie, des vers qui 
ae terminent ainsi : 

Quelques plaisirs dans la jeunesse y 
Des soins dans la maternité , 
Tous les malheurs dans la vieillesse , 
Poiâ la peur de rétemité. 

Madame du Défiant, mécontente, inquiète, 
avoit une grand(^ inégalité d'humeur ; son âme 
abattue n'étoît susceptible ni d'un mouvement 
de joie , ni d'un sentiment vif ; mais on trou- 
▼oit toujours de l'agrément dans son entretien ^ 
parce qu'il y avoit toujours du naturel. Sa 
maison fut , pendant plus de vingt ans , le ren- 
dez-vous de tous les gens de lettres les pins 
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iSistingués par leurs talens et par Icsut célé^ 
brité. Ette rendit beaucoup 4e services A U|i 
très^grand nombre , et elle trouva parmi eue 
plus d'un ingrat. Madame du Défiant avoit re^ 
cueilli chez elle une pcirsonne très-bien née , 
mais sans fortune ( mademoiselle de l'Espir- 
nasse ) , et qui bientôt supplanta sa bienfaitrice 
dans sa propre maison, s'y fit une sodété paiv 
ticulière qui préféroit chaque jour la chambre 
de mademoiselle dfi rEsjnnasse au salon de ma* 
dame du Defiisint. Cette dernière, jUcasée de 
cet abandon , se plaignit : on répondit avec 
hauteur ; la mésintelligence s'accrut et devint 
extrême. Enfin mademoiselle de FE^inasse , 
parles amis qu'elle s'étoit faits chez madame du 
Défiant , obtint une pension du coi. C'étoit as-*- 
sûrement une grâce fort extraordinaire , car 
elle n'étoit fondée sur aucune espèce de droit. 
Aussitôt mademoiselle de l'Espînasse aban- 
donna sans retour celle qui lui avoit donné 
un asile. ËUe forma une colonie de beaux- es- 
prits ^ déserteurs de la maison de madame du 
X)efiant : cette insurrection produisit une petite 
république littéraire, où Ton détestoit l'ancien 
chef, contre lequel on s'étoit révolté ^^et dont 
on avoit secoué le joug. Jamais leè insurgés 
Américains n'ont été plus animés contre Sa Ma- 
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-jesté Britannique^ que ne Tétoit M. d'Alemberi 
(le Washington de celte révolte) contre ma- 
dame da Deffant. M. de la Harpe dit que ma- 
demoiselle de TEspinasse avoit une âme singu- 
lièrer^nt aimante : singulièrement y en effet ^ 
car elle avbit à la fois deux grandes passions^ 
faculté aimante Aonl fXLt seule ^ je crois ^ a été 
douée. M. de la Harpe dit encore que la morL 
d'un jeune seigneur espagnol, le comte de 
Moray accabla de douleur mademoiselle de 
TEspinasse, et que ce profond chagrin abrégea 
ses jours. Ce ne fut pas la seule cause du dé- 
périssement de sa santé ^ elleavoit^ il est vrai, 
un violent amour pour ce jeune espagnol , 
mais en même temps elle aimoit avec ardeur 
M.Guibert, et elle avoit encore un attachement 
passionné pour M. d'Alembert , confident de 
^ts deux amours, et éperdument amoureux 
d'elle. Si l'on succombe si souvent aux tour- 
mens d'une seule passion , il n'est pas étonnant 
que l'on lie puisse résister aux étranges anxiétés 
causées par deux ou trois. Toutes ces choses 
paroissent au vulgaire des folies honteuses, 
incompréhensibles , d'une imagination ^tir 
pravée y et d'autant plus que l'héroïne de ce 
roman, d'un genre si neuf,*avoit plus de qua- 
rante ans ; mais la philosophie moderne admire 
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cette vaste faculté d'aimer , cette puissance 
d^ amour si étendue^ cette phîlanthrQpie amou- 
reuse qui rend pour ses adorateurs le cœttr 
d*une femme énerg^ue et sensible^ semblable 
à celui d'une bonne mère pour ses enfans. Ob 
pourroit écrire au bas du portrait de mademoi- 
selle de FEspinasse / Elle fut la victime la 
plus intéressante de l'amour j car elle aima 
également tous ses amans. Ce seroit^ en peu 
de mots. ^ l'extrait et le précis de ses lettres. 

Madame du De/Tant eut le mérite de n'être 
point aigrie par tant d'ingratitude ; elle parloît 
de mademoiselle del'Espinasse et de d'Âlembert 
avec une modération pleine de douceur et 
d'indulgence : c'étoit^ sans le vouloir^ aggraver 
leurs torts. 

Madame du iDeffant mourut en 1780, âgéo 
de quatre-vingt-quatre ans j il y en avoit trente 
qu'elle étoit aveugle. On a publié des lettres 
d'elle , qui font peu* d'honneur à sa mémoire ^ 
D est remarquable que toutes les correspon-» 
dancesdes philosophes modernes ^ mises au jouv 
depuis leur mort , soient également scanda-^ 
kuses y odieuses et déshonorantes pour eux* 
Fausseté , méchanceté y duplicité y inconsér 
quence y mauvaises mœurs y ambition et va- 
xiité démesurées y cabales y haine ; basse enVie ^ 
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ànimosité^ injustice^ extravagance^ etc. ^tontesT 
CCS choses s'y trouvent prouvées et dévoi- 
lées de leur propre main* Telles sont la cor-* 
tespondancc de M. de la Harpe avec le grand 
duc de Russie ; les lettres de Voltaire , de 
d' Alembert ^ iit madame duChdtelet^ de 
X-/. Rousseau , de mademoiselle de VÊs^ 
finasse ^Ae mxidame du îieffant^ etc. Leurs 
plus grands ennemis , c'est-à-dire ceux qui 
leur ont porté les plus terribles coups ^ seront 
à jamais les éditeurs de leurs lettres et de leurs 
ouvrages posthumes ( i ) . 



MADAME GEOFFMN. 

Madame GeofTrin ^ née en 1699^ £utla pro* 
tectrice de quelques artistes et de fous les phi- 
losophes modernes. Elle étoit veuve d'un en- 
trepreneur de la manufacture des ^aces ^ qa& 
lui laissa delà fortune* Elle jreoe voit aussi .beau- 
coup d'étrangers. Elle accuetUit surtout le comte 
de Poniatowsli , qui fut depuis roi de Pologne , 
et qui l'appeloit sa mère. Dès que ce prince fui 
sur le trôiie j il écrivit i madame Geoffrin r 

(i) Les Confee^nsàe JeauJacques ^ la RsUgkuse^ 
je Fataliste^ de M. Diderot , etc. 
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Muman , votre fils est roi. Il 1 appela près de 
lui j et elle eut le courage d'entreprendre ce 
grand . vojage , quoiqu'elle eût soixante-neuf 
ans. A Vienne , où elle passa pour se rendre à 
Varsovie, Timpératrice lui prodigua les té* 
moignages de bonté les plus flatteitrs. Elle fut 
reçue à Varsovie par le roi, avec autant de 
grâces que de magnificence. Elle mourut à 
Paris, en 1777. Elle n'oublia pas ses amis dans 
son testament ; elle laissa des leg^ à M M^ Tbo* 
mas; et d'Alembert : ce dernier fie paroltre son 
éloge si. peu de jours après sa mort , que si 
Ton avoit pu douter de la sensibilité d'un phi- 
losophe y oh auroit cru qu'il l'avoit préparé à 
Coût hasard durant, sa maladie. Mais comme 
impromptu' , cet écrit est toujours très^ton- 
liant ; car on a peine: à conoeivoir qu'un homme 
plcmgé dans une profonde douleur, ait eu la 
faculté d'arranger des* phrases , des antithèses^ 
et de se rappeler cette infinité de mots et de 
petits faits qui composçnf le fond de ce discours, 
M. d'Alcmberi venoit de perdre mademoiselle 
de l'Espinasse , ohea laqièiellë il pâssoit toutes 
les soirées^ il consacroit ses matinées à madame 
GeofFrin: de sorte, dit-il, dans l'éloge de cette 
dernière , que maintenant il n*y a plus pour 
moi ni soir ni matin. Le roi de Prusse , qui 
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prit souven.t la liberté de se moquer des phU 
losophes , a fait plusieurs plaisanteries sur cette 
phrase. On peut remarquer^ à ce sujet, qu'en 
général il n'est pas de bon goût de se mettre 
en scène dans un ouvrage de ce genre , rien 
n'y doit détourner du dessein de fixer toute 
l'attention du lecteur sur l'objet qu'on regrette; 
toujours un peu de faste entre parmi les 
pleurs y toujours beaucoup de yanité se mêle 
au projet d'attendrir le public sur sa propre 
douleur : dans l'éloge d'un ami qui n'est plus , 
on s'oublie entièrement et sans efforts ^ ou l'on 
n'a jamais aimé. C'est pourquoi y dans ces sortes 
d'écrits y les plaintes y les exclamations , les re^ 
tours sur soi-même , loin d'augmenter l'intérêt 
d'un élq^, déplaisent et le refroidissent. Vous 
-qui avez la force d'écrire sur le tombeau d'un 
objet qui Vous fut cher y tie songez qu'a honorer 
sa mémoire ; si je peux vous supposer un in9<^ 
tant l'idée de vous faire valoir , je ne verrai 
plus dans votre éloge qu'un prétexte pour vôas 
louer vous-même ; et c'est ainsi que le goût se 
trouve toujours d'accord avec la vérité des scn- 
timens. En mille choses y on est essentiellement 
faux quand on en manqua. Le public y très-^ 
délicat sur les convenances ^ approuve rarc^ 
meut qu'on: lui parle de soi-même. La cW' 
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jïance sans bornes qubn lui montré depuis 
trente ou quarante ans , lui paroîtra toujours 
ridicule. II permet qu'on s'adresse à lui quelque- 
fois pour se justilGer d'une calomnie • il doit 
écouter alors, comme juge souverain ; il per- 
met qu*on il'etitï'etiénne ^ mais avec mesure j 
de quelques querelles littéraires , parce que 
c'est lui parler de littérature. Mais il ne permet 
point qu'on lui parle de ses affections : car la 
familiarité dé ces confidences est très^déplacéd 
avec cetix pour lesquels on ne peut avoir que 
du respect. Totites ces charlatanerîes senti- 
mentales ont pu jadis suppléer au talent , en 
séduisant par leur nouveauté , mais elles sont 
usées ^' le goût, la bienséance et là raison les 
rejettent également. 

M. de là Harpe, qui aîmoit madame Geoflriti^ 
dit qu'elle av^t très-peu d'esprit ^ maïs qu'elle 
étoit obligeante, et x^eïle avoit une pfopfeté 
techenchéé , parure dé là "vieillesse. Cet 
éloge n'est pas emphatique. Il paroît qu'au vrai> 
c'est tout ce qu'on pouvoit dire de cette per- 
sonne , doùt il seroit difficile dé concevoir la 
célébrité ^ si l'on ne se rappeloît pais qu'elle 
avoît pour amis les distributeurs des réputa- 
tions de ce temps. G'étoit assurément alors avec 
Maison que M. d'Alembert disoit au jfubiÎQ 
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( éloge de Dangeau ) j a qu'il ne sauroit être 
» indifierent ^ de quelque dignité qu'on soit 
D revêtu ; de se rendre favorables les hommes 
» qui^ dans leurs ouvrages^ distribuent la gloire 
» et la honte (i). » 

On cite de madame GeofTrin quelques maxi« 
mes qui ne méritent pas d'être rappelées ; parmi 
ces sentences , il s'en trouve une jolie qu'on 
lui attribue y mais qui n'est pas d'elle : la 
voici: 

// ne faut pas laisser croître P herbe sur 
le chemin de t amitié. 

Cette sentence esr tirée de YEdda. 



(i) Ceci ëtoit adressé anx académiciens , seigneurs de 
la cour 'y et dans ce même discours , on leur expliquoit 
niuvement la manière de se rendre favorables ces dis- 
tributeurs de la gloire et de la honte , <fétoit d'obtenir 
pour eux des grâces de la cour. L*auteur ajoute qn^ 
plusieurs ont rempli ce devoir, et nous ca'mons à croire, 
poursuit-il , qu'il ne manque à tous les autres que F oc- 
casion de tes imiter. Ainsi donc , les philosophes , gens 
de lettres, disoient aux grands seigneurs reçus parmi eux: 
« Si vous employez pour nous votre crédit , nous vous 
» louerons, nous vous donnerons de la gloire; sinon 
» nous ivous tournerons en ridicule , et nous vous 
» couvrirons de honte y » et Ton trouvoit cela tout 
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Madame î?ecker a fait un singulier portrait 
de madame Geoffrin; en. voici quelques traits : 

(( Un cœur sensible est rarement trbm- 
)• pé (i) , mais il trompe moins encore; et qu'en 
» faire dans le séjour de l'erreur et de l'il- 
» lusion ? jiussi madame GeolFria (2) n'é- 
» prouva jamais cçs émotions sans se mettre 
n en colère ; et c'est quand elle vous humilia 
» et vous accable de reproches , qu'elle sent 
» et partage véritablement tout le poids de 
» vos malheurs.., • Madame GeofFrin se per- 
» met de tout entendre et de tout dire , et 
n cependant elle n'est point indécente ; elle 
» parle de la galanterie avec le ton simplede 
» la BiAle (3). 

» Le ton de madame Gneoffrin n'est pas ton-- 
» jours assez noble , les grands l'intimident.... 

» Elle fi vu tous les hommes illustres de ce 
)) siècle , elle a découvert leurs singularités et 
» leurs petits défauts , les portraits qu'elle en 
» fait sent charmans; mais ils tirent leur plus 
» grand mérite de la partie dpnt elle ne parle 

(i) n semble au contraire qu'un cœur sensible est 
•ouvent trompé. 

(2) Il est difficile de deviner à quoi &e rapporte ctt 
aussû 

C3) J^a Bible produit là un eff«t très-inattendu. ^.,^' * 

) 
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» point , c'est-à-dire du génie de ses modèles, 
>i et de leur réputation ; c^èst ce contraste pi- 
» quant de gloire et de ridicule qui fait res- 
>i sortir le tableau. ... 

1) Entre les choses qui servent le plus à la 
» considération, disoit madame Geoffrin, Ton 
» doit compter un bon maintien y se tenir 
» droite , se présenter bien ^ se mettre noble- 
» ment ; Pon n'ose pas mal parler d'une per- 
» sonne qui a tous ces avantages^ parce qu'ils 
» supposent de raitention , de l'ordre et de la 
» raison ». -^ Mélanges extraits des W- 
moires de madame Necker. 

Ainsi madame Geoffrin , lorsqu'elle éioît 
touchée du malheur d'un ami y se mettoit en 
colère , et l'accabloit de reproches et Shund'* 
Hâtions ; eUe parloit de la galanterie arec le 
ton de la Bible; elle se moquoît des hommes 
illustres qu'elle a tant flattés et cajolés ; elle se 
itnoix. droite > afin d'avoir de la considération. 
Cette célèbre protectrice des philosophes éioit 
une personne très-originale l * . 



s 



MADAME NECKER. 

Il est curieux de rechercher comment il est 
possible ;i avec beaucoup d'esprit et d'instruc- 
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tion y de la pénétration y de la finesse , une 
belle âme ^ de la raison , nq caractère s^e y. 
réfléchi, et \^ meilleurs principes; comment , 
dis-je^ il est possible qu'une .personne , avec 
tant de dons naturels > el tant de qualités ac- 
quises , mûries et perfectionnées par une étude 
constante et par l'expérience , n'ait jamais pu 
écrire deux pages de suite , ou très-agréables , 
ou parfaitem$mt raisonnables.. 

II y a pour les écrivains deux genres de pré- 
tentions , si fatigantes Tune et Tautre , que jus- 
qu'ici on ne les a point encore vues réunies : l'une 
de soigner tellement son style , qu'il soit non- 
seulement toujours pur , harmonieux ( ce que 
tout style doit être , du moins en général )^ 
mais qu'il soit absolument irréprochable, et de 
telle sorte qu'il fût impossible , . sans le gâter , 
d'y ajouter, d'en retrancher ou d'en déplacer 
un seul mot. Tel est le style de M. de BufFon» 
Cette prétention est très -bonne et très- utile ^ 
parce qu'elle produit une admirable manière 
d'écrire , qui peut servir de modèle , et mon- 
trer jusqu'à quel point de perfection peut s'é- 
lever le langage. D'ailleurs, il faut d'autant 
plus estimer ce travail, qu'il exige de profondes- 
réflexions sur la propriété des expressions et 
de^ mots , et de plus un grand talent , ç'est-àr- 
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dire l'oreille délicate d'un poëte ^ et un goAt 
^Ijh'fàît. Ce n'est qu'à ces conditions , qu'avec 
des travaux infinis on pourroit parvenir à 
écrire comme M. de Buffon. Mais cette per- 
fection de style qui demande beaucoup de cal- 
culs et de combinaisons , ne pourra jamais se 
trouver, du moins continue, dans les ouvrages 
d'imagination, ou dans ceux dont la chaleur^ 
le mouvement et l'énergie, ou seulement la 
grâce et le naturel , doivent faire le principal 
mérite ; elle y seroit même un défaut , parce 
qu'elle y jetteroit nécessairement de la froideur. 
Un auteur ne doit jamais écrire incorrecte* 
ment et avec négligence ; mais dans les ou- 
vrages de sentiment , il faut, quand il s'agit d'é- 
mouvoir, laisser là tous les calculs, et ne consul- 
ter que son cœur. La méditation peut produire, 
comine dans les écrits de M. de Bufïbn , de 
grands résultats, des réflexions frappantes , et 
ce sont là de belles pensées ,• mais l'inspiration 
seule produit les mots sublimes , et c'est au 
fond de son âme qu'il faut chercher l'expression 
et le développement des passions et des sen- 
timens. 

L'autre prétention , qui ne peut jamais être 
heureuse , et qui est aussi commune que celle 
dont on vient de parler est rare » consiste a 
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Tonloir placer constamment à chaque page ^ 
deux on trois pensées neuves et brillantes ^ et 
deux ou trois comparaisons ingénieuses. Quand 
cette surprenante ambition pourroit réussir ^ 
il n'en résulteroit qu'un ouvrage fatigant (de 
quelque genre qu'il fût), qu'il seroit impos- 
sible de lire de suite , puisqu'il faudroit ré-^ 
fléchir à chaque ligne , et cet ouvrage seroit 
certainement dénué de vérité dans toutes les 
choses qui demanderoient une profonde sen-^ 
sibilité. L'esprit veut du repos. Nous cherchons 
toujours un peu de délassement dans la lec- 
ture, et nous ne voulons pas qu'un livre d'ima- 
gination y OU même de morale , nous applique 
autant que le pourroit faire un livre sur les 
sciences abstraites. Entraîner doucement le 
lecteur, et l'étonner quelquefois , tel est l'effet 
de tout bon ouvrage ; piquer , tourmenter , 
harceler sans cesse celui dont on désire cap- 
tiver l'attention , est un mauvais moyen de le 
tenir éveillé. La fatigue endort , et plus pro- 
fondément que rinaction; alors 6n ne cède 
point au sommeil , on y succombe. 

Mais il est absolument impossible de réussir 
dans l'extravagante prétention de remplir 
toutes les pages d'un livre de traits brillans , 
de comparaisons et de pensées nouvelles r 
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avec de Tesprit ou trouvers^ bien quelquc& 
bonnes idées ; mais le plus souvept on sexa 
fisiux^ alambiqué, puéril; on tombera dans 
le néologisme et daû» la pédanterie ; on aur^ 
un style froid et précieux ; et même avec beaur 
coup de talent , on ne, fera, après avoir pris des 
peines infinies , qu'im p[iauyai& ouvrage , et 
mortellement ennuyeux pour tous ceux qui 
ont du goût, et qui par conséquent aiment 
le naturel. 

Ces réflexions ne sont que trop bien pl^^cées^ 
dans cet article, et c'est ce qu'il sera bien facile 
de démontrer. 

Madame Necker, fille d'un tninîstrc protcs-t , 
tant, reçut l'éducation la plus soignée. Elle> 
apprit le latin, et fit avec, fruit des études sé- 
rieuses. Elle acquit une grande instruction, 
^He avoit beaucoup d'esprit naturel , les plus 
nobles sentin^ens ; ses ouvrages , par le savoir 
et la pureté de la morale , font beaucoup 
d'hounèiy* à ses instituteurs , mais sa conduite 
qui fut toujours irréprochable et pg^rfaite , lc& 
bonore davantage encore. 

Elle épousa M. Necker , qui n'étoit alors que 
simple commis d'un banquier suisse. Quan4 
M. Necker fut parvenu à la direction dés 
^^auces cie francç, nciadame Necker flç ^a 
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6€rvit de son pouvoir que pour faire plus de 
bien. Elle contribua à Famélioration du régime 
intérieur des hôpitaux , et elle dirigea elle^ 
zuême un hospice de charité qu'elle établit à 
ses frais près de Paris* Elle eut tout ce qui 
caractérise I9 véritable vertu : des principes 
religieux inébranlables^ une grande élévatioa 
d'âme, une régularité de conduite et des mœurs 
au-dessus de tout soupçon y et une extrême in^ 
dulgence. Elle fut bonne mère, amie Jidèle, 
et la plus tendre , la meilleure des épouses. 
Cette femme, si digne d'estime.et d'admiration, 
n'eut qu'un défaut ,* mais ce défaut troubla sa , 
vie, y jeta à la fois du ridicule et de l'amer-? 
tume, lui fit faire plusieurs inconséquences, 
et finit par égarer son jugement et sen esprit. 
Elle eut un goût trop passionné pour la litté^^ 
rature : tant il est vrai que le goût le plus in-? 
liocent et même le plus noble , quand il n'est 
pas renfermé dans de justes bornes, peut avoir 
les plus graves inconvéniens, surtout pour une 
femme, Cettp passion, devenue dominante dans( 
une personne qui avoit le sentiment de sa 
force , et qui se trou^voit avec raison si su-, 
périeure, par l'esprit et l'instruction , à toute.^ 
les autres femmes , loi inspira un ardent désip 
d'obtenir une grande célébrité, et pour çile et* 
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pour Pobjet de sa plus vive affection , et dont 
la gloire devoit rejaillir sur elle; ensuite sa liai- 
son intime avec M. Thomas donna à ses idées 
et à son style cette exagération, cette emphase, 
qui ont fait dire si plaisamment à un excellent 
critique t' 

Quoi ! je ne puis trouver Condorcet ennuyeux , 
Dorât impertinent , d^Alembert précieux , 
Et Thomas assommant , quand sa lourde éloquence , 
Souvent pour ne nén dire, ouvre une bouche immense? 

Madame Necker admiroit trop profondé- 
ment cet académicien pour ne pas chercher a 
Pimîter : alors se forma cette école malheu- 
reuse, si féconde en brillans galimatias ; école 
un peu décréditée aujourd'hui, dont M. Tho- 
mas a été le meilleur auteur et le chef, et dont 
madame Necker fut la mère. 

M. Thomas avoit sans doute beaucoup de 
talent, mais il n'étoît ni un grand homme y 
ni un grand écrivain ; il y a dans sa prose et 
dans SCS vers le ton boursoufflé , les défauts et 
les beautés de Brcbœuf j mais il a eu sur la 
littérature la plus funeste influence : le grand 
succès de ses Éloges ^ dans leur nouveauté , a 
gâté le goût d'une multitude de jeunes litté- 
rateurs. L'éloge de Marc-Aurèle porta au 
comble la réputation de M. Thomas; ce dis- 
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cours est le seul de cet écrivain qui soîl en- 
core cité comme une belle chose , on convient 
qu'il a le ton emphatique et doctoral de tous 
les autres^ mais on admire \à forme drama^ 
tique que l'auteur a. imaginé de lui donnen 
Cependant le goût et la raison réprouvent en 
littérature tout ce qui est déplacé dans le genre 
où Ton écrit , et les formes dramatiques sont 
absolument déplacées dans un éloge historique, 
car elles en ôtent le premier mérite , la vérité : 
d'ailleurs l'orateur, malgré cette licence, tou- 
jours gêné par la nature du genre , et n'osant 
se livrer à toute son imagination , doit rejeter 
mille fictions qui pourroient embellir son su- 
jet, de sorte que, n'étant ni historien, nî 
poëte, ni romancier, il ne pourra composer 
qu'un ouvrage imparfait, manqué, dans lequel 
on ne trouvera ni les beautés d'un drame , nî 
la sagesse et Tautorilé de l'histoire , ni le véri- 
table talent d'un grand orateur. 

M. Thomas a déjà perdu la plus grande 
partie da sa renommée ; oféanmoins ses an- 
ciens partisans le lisent toujours, et pour s'ap- 
proprier ses phrases les plus étranges : par 
exemple. M, Thomas dit: Louis XIV ^ut 
dans son caractère je ne sais quoi d'exa^ 
géré qui se répandit sur sa personne ^omrne 
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sur tout son règne (i) j il fut jeté pour ainsi 
dire hors, des bornes de la nature. On ^ 
appliqué depuis à l'amour cette singulière 
phrase ; on a dit que V amour jette hors ' des 
bornes de Feafistence. On a pris bien d'au- 
tres phrases de ce genre dans les écrits de cet 
auteur, et tous ceux de ses disciples prouvent 
que les efforts continuels pour chercher de 
grandes pensées, altèrent yéritablement la rai- 
son : il n'y a point de livres dans lesquels on 
puissç trouver autant de contradictions , d'ex«- 
travagances; on y trouve même souvent le 
manque le plus absolu de bon sens. C'est ainsi 
que M. Thomas dît, dans son ouvrage sur les 
éloges y qu'il ne parlera point de tous les éloges 
feits du temps de Fpntenelle ; il ajoute : Si le 
public les connaît y c'est à lui à les appré^ 
cier; s'il ne les connaît point ^ ils le sont 
déjè^. Outre la faute de langage si grossière 
qui se trouve dans celte phrase, il y en a une 



(i) Ce jugement est bizarre. Louis XI V , si sage , 
%\ mesure dans ses expressions , si décent et si noble 
dans son maintien, n'eut assurément rien ^exagéré. 
C'est ce qu'on pourroit dire-. de Charles XII , roi de 
Sciède^ l'homme du monde qui eut le moins de rap- 
ports avec Louis XIV» 
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de bon sens très-frappante ; car alors on ne 
parlera d'aucun ouvrage, puisqu'ils sont tous, 
t)u connus ou inconnus $ et d'ailleurs rauteut* 
parle longuement de ceux dô Fontenelle qui 
étoient appréciés. On conviendra que les ou- 
vrages de ceux qui ont un style naturel ^n'of- 
frent jamais de semblables côntre-senjS* Il est 
bien malbeureux de forcer son talent, et de se 
donner tant de peine pour écrire de telles 
choses. 

Madame Necker fut , ainsi que madame 
Geofirin, amie et protectrice <ie tous les phi- 
losophe^ ; mais ce qui étoit fort simple dans 
madame Geoifrin,é toit, dans madame Necker, 
nécessairement une inconséquence, puisqu'elle 
avoit des sentimens religieux ; l'indulgence ne 
nous prescrit nullement de composer notre 
société de tous les gens qui ont des prindpes 
entièrement opposés aux nôtres j diverses dr- 
constances peuvent bien former une ou deux 
liaisons de ce genre, mais il est bizarre de les 
rechercher toutes, et de n'en pas laisser échap- 
per une seule. Madame Necler , très-religieuse, 
n'étoît (et par son choix) habituellement en-^ 
tourée que de déistes et d'athées. Avec la vertu 
la plus pure , elle écrivoit comme eUé aùroit 
écrit àBossuet,àrauteur scandaleux àtsBijou:^ 
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indiscrets^ du Supplément au Voyage de 
Bougainville ^ et de mille articles atroces contre 
les rois, les prêtres et la religion; elle Fappe- 
loit un grand homme j et le félicitoit sur son 
génie (i). Elle disoit qu'il y a en Suisse de 
meilleures mœurs et beaucoup plus de vertus 
qu'à Paris; mais comme il y a infiniment plus 
de beaux-esprits à Paris , elle avouoit que par 
cette raison elle s'ennuyoît en Suisse , quoi- 
qu'elle y eût tous ses parens, une terre char- 
mante, et qu'elle y fût avec tout ce qu'elle 
aimoit (a). Cette femme, née pour tous les goûts 
simples que donne la vertu , ne pouvoit sup- 
|>orter la campagne , entourée méma de tous les 
objets qui lui étoienl chers; il lui falloit une cour 
dé littérateurs. Trop raisonnable pour dédai- 
gner les occupations de son sexe, ellç étoît 
incapable de s^y livrer : semblable à tant d'é- 
gards à la femme forte de l'Ecriture , on n'a 
. pu 1^ louer d'ayoir^Zj/ le lin avec des mxdns 



(i) Et malgré ces pompeuses expressions, après la 
mort de Diderot , elle dit daos ses Mélanges : « Diderot 
» étoit le Garrick de la philosophie ^ son plu* grand 
» talent consistoit dans la .pantomime. » . . • 

(a) Voyez Extrait de ses Mélanges. 
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sages et ingénieuses j et même on n'a pu dir« 

d'eUe: 

L'aiguille soas ses doigts , 

Rivale du pinceau , nous' trompe mille fois. 

La fureur du bel-esprit lui ôta toutes les 
grâces naturelles d'une femme. Elle avoit un 
besoin inépuisable de conversations savantes, 
et spirituelles. Elle n'a jamais joui du plaisir 
de dire des riens et de s'amuser de bagatelles , 
ou de rire d'une folie j avec une extrême bonté^ 
elle n'a jamais goûté le charme de causer avec 
bonhomie; enfin elle n'a point connu le bon- 
heur d'écrire à son ami sans prétention, sans 
réflexion^ tout ce qui passe par la tête, tout ce 
qui se présente à l'imagination. Il n'y a pas 
une lettre d'elle qu'elle n'ait méditée , coyrigéè , 
récrite; elle a gardé des copies .de toutes (i). 

Une femme si chrétienne, une âme si élevée^ 
devoit avoir naturellement de la modestie et de 
la sincérité ; mais l'ambition démesurée d'une 
célébrité éclatante n'altéra que trop, à cet 
égard, son goût et son caractère. Pour obtenir 
des louanges, combien n'en' a-t-elle pas pro- 
digué à des ouvrages qu'elle n'aimoit point, 
et à des hommes qu'elle ne pouvoit estimer 1 

(i) On les a trouvées dans ses papiers. Ses Mélanges 
«n contiennent les extraits. 

l 
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Voulant toujours, par un sentimeul très-respeo* 
table , associer M. Necker à ses prétentions de 
gloire et de renommée, on la voit sans cess^ 
braver tous les usages reçus et toutes les bien- 
séances , pour le louer avec au tant d'exagération 
que de constance et d'intrépidité. Il est vrai 
que M. Necker le lui a bien rendu. Ces concerts 
domestiques de louanges données réciproque- 
ment en famille , répétées et perpétuées, ces 
.secrets d'un orgueil si surprenant dévoilés et 
mis au jour par leurs propres auteurs ^ ont 
paru la chose du ibonde la plus étrange dans 
Icf siècle même où le public dêvoît ètye accou- 
tumé aux confidences intimcfs et singulières. 

Ob doit à madame Netker les ouvrages sui- 
Tans : Des inhumations précipitées; Mémoire 
sur rétablissement des hospices ; quelques petits 
juorceaux traduits de l'anglais; Réflexions sur 
le divorce. Cet ouvrage est rempli de sentîmens 
vertueux : l'auteur pensoît toiit ce qu'il écri- 
voit ^ sa vie entière en est la preuve; et oépen- 
dâjit l'expression n'en est presque jamais vraie^ 
parce que la manie de l'auteur de briflet pai^ 
l'esprit , par les images, les Comparaisons^ les 
pensées fortes et touchantes , et surtout le 
désir de faire valoir sa, conduite et son carac- 
tère, donnent à tout l'ouvrage une empliasc 
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ft un ton d'ostentation qui en ôtent tout Tin^ 
térèt. Le style en est recherché y précieux j et 
d'ailleurs, Fauteur se mettant toujours en scène 
et ne parlant que de sa propre affection , n'em« 
ploie aucun raisonnement et ne coticlut rien 
contre le diT0t*ce : car il ne s'agissoit pas d'exa- 
miner si deux époux qui se chérissent ne doi" 
vent pas divorcer ; il falloit prouver que deu^ 
^poux qui ne s'aiment pas^ peuvent par Festime 
et la vertu , par d'heureuses réflexions et pour 
l'intérêt de leurs enfans, renouer avec le temps 
des nœuds formés d'abord légèrement ou par 
l'ambition, et s'assurer ainsi une vieillesse res- 
pectable et révérée. 

L'ouvrage le plus considérable de madame 
Necker , est celui qui est intitulé : Mélanges 
extraits des manuscrits de madame Necker. 
n est plus volumineux que les autres , et par 
cette raison , on y trouve un plus grand nombre 
de pensées fausses , et de pensées triviales que 
l'on a cru rajeunir par des expressions ridicules. 

« Qu'est- ce (dît Voltaire) qu'un ouvrage 
» rempli de pensées recherchées et probléma- 
)» tiques? (i)*««. Qui ne peut briller par une 

(i) Que sera-oe donc quW ouvrage rempU de p«a- 
ftées et de eomparaUons fausses et ridicules ? 

ao 
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» pensée, veut se faire remarquer par un mott 
» si Ton cojQtinuoit ainsi , la langue des Bos^ 
» suet, des Racine , des Pascal , des Corneille, 
7) desBoileau , des Fënçlon , deviendroil bientôt 
» surannée. Pourquoi éviter une expression qui 
» est d'usage pour en introduire une qui dit 
» précisément la même chose (i)? Un mot 
» nouveau nVst pardonnable que quand il est 
» absolument nécessaire, intelligible et sonore; 
» on est obligé d'en créer au physique : mais 
)x fait-on de nouvelles découvertes dans le cœur 
» humain ? y a-t-îl une autre grandeur que 
il celle de Corneille et dé Bossuet? y a-t-îl 
» d'autres passions que celles qui ont été ma- 
» niées par Racine, effleurées par Quinault ? 
» y a-t-il une autre morale évangéliqùe que 
» celle de Bourdaloue? » 

(i) Comme par exemple , locscpe les disciples de 
M. Thomas , au lieu de dire, des paroles toudiaïUes , 
un discours touchant , disait , dçs paroles , un dis- 
cours , une voix sensible , etc. , ce qui de plug manque 
de sens commun j car il faut sentir pour être sensible , 
une voix , un discours n'éprouvent rien. Cette expres- 
sion ne peut s'appliquer qu'aux étre$ animés. Cepen- 
dant presque tous les gens de l'art l'ont adoptée dans ce 
genre. C'est ainsi que les mauvais écrivains , auxquels 
des partisans peu réfléchis donnent de la vogue, gâtent 
le langage et le goût. 
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Quelle condaiDDation de tant d'ouvrages 
modernes! et par Thomme qui pouvoitle mieux 
donner à la raison tout l'ascendant et toute 
rautorité qu'elle doit avoir, lorsqu'il s'oublioît 
assez pour n'écrire' que d'après sa conscience 
et ses lumières ! 

L'ouvrage de madame Necker est précédé 
par des observations de M. Necker , qui se 
bornent à faire Téloige de madame Necker. Il 
dit i!^ elle avait le goût de V esprit, au plus 
haut degré ^ mais que ce goût étoit eh elle 
sans aucune ambition de paraître^.. II ajouter 
N On n'a jamais vu une si grande étendue 
» dans l'esprit > une ^i grande lib^té dans 
» rim£^inatioa,.a¥ec tant de liens dans la con^ 
» duile>. Les facultés de madame Necker lui 
» permettoient de parcourir un espace indé- 
» fini.... Elle se plaisoit éminemment dans la 
I) société des gens de lettres, aucun n'avcit 
M trop d'esprit pour elle.... » 

M. Necker nous fait up détail drconstancié 
des maux de nerfs de madame Necker; ensuite 
reprenant son éloge: c< Toutefois, dît- il ^ au 
)) milieu des douleurs aiguës auxquelles elle 
» fut soumise vers la fin de sa vie , elle faisoit 
» toujours le compte de ses prospérités passées, 
» et elle éievoit ses mains vers l'Etre suprême 
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V pour le remercier de sa bonté. Diea ! qnei 
» exemple !.... Oui, je me plais à penser que 
» c'est un titre de protection auprès de TEtre 
)ft suprême que d'avoir été appelé à soigner , à 
» garder sur la terre le bonheur de sa plus 
» fidèle et de sa plus fervente adoratrice (i). 
» Ah! combien je la ferois encore mieux con- 
)i noitre aux hommes , si je la présentob à 
D leurs regards avec l'ami que le ciel lui avoit 
» donné , avec le compagnon de sa destinée ( /) ! 
» mais un voile religieux doit couvrir, ce me 
» semble, les relations domestiques (3). » 

J'ai beaucoup retranché de cet éloge; les 
passages cités peuvent suffire : il y a dans cet 
écrit des vérités incontestables , mais il est 
permis de croire qu'il j enfre aussi un peu 

(i) On trouvera toujours dans le style rechercbë les 
plus étonnantes négligences. Par exemple , que signifie 
gardH* $urla terre le bonheur de quelqu'un ? L'incor- 
rection et la trivialité accompagnent toujours Fempbase^ 
parce qu'il est impossible de ne pas tomber sou^'ent , 
quand on veut toujours s'^élever trop haut. 

(2) Le mot campagne peut s'employer avec élégance* 
Le mot compagnon au singulier , et surtout d'un 
homme à une femme ^ est vulgaire , trivial , et mêmet 
grîi^ois , et son emploi dans ce style solennel est dqa-^ 
blement déplacée 

(3) Oui* 



SUR LA LmÈRATURE. SoJ 

<de reconnoissance : on ea pourra juger par 
les extraits suivans tirés de ces mêmes Mék^ges 
laits par madame Necker. 

f< L'esprit de M. Necker ne fournk ovdi-, 
lè nairement qu'un seul chaînon y mais c'est 
» aussi le seul qui rejoint la chaîne^ et qui la 
n rend indissoluble..... Un grand homme ne 

M peut être bien représenté que par une âme 
» intimement unie à ]a sienne y qui ne fit qu'un 
» avec lui...... J'ai donc osé, me charger de 

D peindre M. Necker... O toi qui fus séul^ dans 
» tous les temps ^ l'objet de toutes mes affec- 
» tions; toi qui ne peux me reprocher d'avoir 
>> donné à de yaiùs plaisirs des jours que le 
» devoir et la tendresse t'avoient consacrés ^ 
I) souffre y avant que le temps ou la maladie 
n'm'ayent arrachée de ton sein^ souffre que 
» je sois auprès de toi l'interprète de la re^ 
» nommée ! Je yeux te montrer à tes yeux tçl 
» qu'elle te fera paroître un jour, je veux te 
» montrer tel que tu es. Viens regarder ton 
» image dans un cœur qui ne fut jamais rempli 
» que par elle ^ viens y lire le tableau ineffa- 
9 cable de tes rares vertus, et te garantir d^ 
» It^ propres inquiétudes (i). 

' ' '. '■ '■ ? 

(i) Ze voile mystérieux qui doit couvrir tes rela^ 
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» M. Necker ndquit original en tout ; la 
Y> forme de son visage est extraordinaire, mais 
M le génie et la bonté se trourent exprimés 
Il dans ce tableaa vivant.... Il est impossible 
M d^ le regarder sans l'admirer et sans s'at- 
» tendrir (i) ; il a surtout dans le regard, ce 
» je ne sais quoi de^fin et de céleste, que les 
» peintres n'ont jamais osé exprimer que dans 

» la figure des anges Je l'ai observé dans 

» des états de langueur, même d'abattement; 
» jamais les rayons du génie ne pâlissoient au- 

D tour de sa tête Ses parens lui donnèrent 

» une excellente éducation, mais ils le crurent 
» plutôt un enfant singulier qu'uti prodige, 
n car il est aisé de s'y méprendre. Cependant 
» il se montroit seul en tout par son génie. » 
Ici Tauteur, après beaucoup de détails Bur 
réducdtion de M. Necker , ajoute : « Ce fut ainsi 
» que M. Necker devint grand , habile et ver- 
» tueux On peut atteindre jusqu'aux hom- 

tiens clomestiques , est, comme on voit j tout à fût sou- 
lève dans ce morceau. 

(i) Voilà une illusion bien respectable, et quiparoît 
surtout bien étonnante à tous ceux qui ont vu -M. Necker 
ou ses portraits ! Mais d'ailleurs , qui jamais a vu une 
figure que l'on ne peut regaider sans V admirer et sans 
^attendrir? 
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» mes qui ne s'élèyeot qu'un peu au-dessus des 
9 autres'; înais louant aux intelligences qui 
n planent très -* haut sur nos tètes , il faut 
B qu'elleis laissent écbaf^er de grands traits 
M de lumière pour que nous puissions les aper^* 
I» cevoir : c!est par la succession des temps 
» que je me suis formé une idée jilsie de 
« M. .!Necker«. • ( i ) M . Neckèr âimè la gloire , il 
}) n'est pas exempt d'amour -propre, si Fon 
)» peut donner ce nom à. la conscience raison*^' 

)> nable de ses facultés Les qualités de M^ 

» Necker sont franches et bien terminées ; je 
m n'oserois prononcer qu'elles sont parfaites ^ 
» mais elles sont entières sans le mélange 
» d'aucun autre sentiment (a)* u 

L'auteur nous apprend beaucoup de belles 
actions de M. Necker, récit qu'il termine ainsi: 

(i) On supprime tout le détail du bonheur que 
M. Necker a procuré à madame Necker , parce qu'on 
peut s'en faire une idée , par la peinture du bonheur 
que madame Necker à procuré à irt, Necker , et que 
nous avotiâ vu dans l'éloge de madame Necker , par 
M. Necker. 

(2) On i^ôre la nature des qualités bien termi- 
nées / mais on ose prononcer que des qualités entières , 
sans fe mélange d'aucun autre sentiment^ sont des qutt^ 
Utés parfaites. 
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{( Enfin M. N^cker , si grand dans les grandes 
» choses , est comme ce dieu de la fable ^ 
nk qu'on voit tour à tour régner dans les cieux 
» et servir sur la terre (i).— Ses méditations 
n le rendent souvent distrait et stérile, comme 
D ces montagnes qui recèlent un volcan, et 
y dont le jpeu de fécondité (2) prouve l'em- 
» brasement intérieur.... S'il arrive àM. Nec- 
11 ker de sortir de cette léthargie apparente , 
» c'est pour répandre des torrens de flam- 
Ti mes.... Il a deux genres de sensibilité^.... 
)i ses affections le précèdent tantôt en colonnes 
» de feu, tantôt en nuages.... M. Necker à la 
M vue trop étendue pour un particulier^.... il 
V voit à la fois toutes les grandes et toutes les 
M petites choses (3).*.. M. Necker hait Texa- 
» gération.... Duclos disoît : Mon talent à moi, 
M c'est l'esprit. M. Necker peut dire: Mon ta- 
» lent à moi ^ c'est le génie.,.. Il n'y eut jamais 



(1 ) M. Necker a régné dans les deux /..., , 

(2) Et la distraction ^ car on a <îit que M* Necker 
ëtoîl distrait et stérile , et par conséquent ces deux 
choses , pour la justesse àe la CQXnparaâ^on , doivent w 
trouver dans ces niQiitagnes, 

(3) 4 h fais l on a cru jusqu'ici que ce^t« faculté 
n'appaytenoit qu'à Dieu, 
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» d'esprit plas original , il a toujours creusé 
» dans son propre fonds , il y trouve des ri- 
^ chesses inépuisables y semblables à ces mines 
n qu'on découvre au fond de la terre, sans 
I) savoir comment elles s'y sont formées , 
» quoiqu'elles puissent suffire à nos besoins 

n et à (Ceux de toute la postérité (i) 

» M. Necker a attiré successivement dans ses 
» réflexions toutes les idées possibles;.... il 
» trouve, des ressources dans les circonstances 
» les plus difficiles; il lève les obstacles des 
u pensées comme ceux des choses, et il ren- 
» contre le centre au milieu des ténèbres;.... 
M il semble enfin qu'il ait plusieurs sens qui 
» nous sont inconnus;.... les choses les plus 
» communes ou les plus petites s'agrandissent 
N dans la profondeur de ses pensées; il res- 
» semble à ces admirables animaux qui chan* 
» gent l'onde dont ils se nourrissent, en bran- 
» chcs de corail (a).... Si les hommes , comme 
" ■ I I .1 ■ I ■ 1 1 II. Il III I ■ .1 ■ I " f 

(i) Comme on n'a point connu le* pensées secrète» 
4e M. Necker , on ne niera pas qu'elles eussent pu suf- 
fire à tous nos besoins et à ceux de toute la postérité ; 
mais la comparaison ne vaut rien , parce que les mines 
exploitées finissent toujours par s'épuiser. 

ip) £st-il bien prouvé que le corail soit de Feau mé«> 
lamorpho$éç ? 
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» on l'a dit , ont ét4 des anges avant leur se-* 
» jour sur la terre, je croîs que M. Ncckcr fut 
» chargé dans son premier état de débrouiller 
» le chaos , a?ant que le Créateur daignât y 
x> descendre pour en faire ses mondes, et les 
» peupler d'êtres sen5ibles....M.Necker sisen- 
» sible , si noble, si grand, a l'esprit porté à la 
» plaisanterie..- Les ridicules le frappent et 
)» le charment (i) , il les rend avec autant de 
» finesse que de gidté:*.* D'abord il imite Fim* 
» bécille dont il se moque ; ensuite il voit, d'un 
i> peu plus haut, le ridicule du sot, et il 1« 
» peint avec toutes les grâces de l'esprit ; enfin 
» il prend son vol , il n'aperçoit plus la^ na- 
I) ture humaine que sous l'image de celui qui 
n Ta créée , et il nous pénètre d'admiration et 
V d'amourpour elle (2).... M. Necker naquit 



(i) Il avoitde quoi s'égayer sans aller bien loin.... 
Cependant on soupçonne que souvent les plus étonnans 
rîdictdes ne le frappoient nullement. 

(2) Il semble que , dans ce singulier paragraphe , on 
ait passé quelque chose , tant le vol sublime vers le 
Créateur est inattendu , après l'action de se moquer de 
Pimbécillc et de contrefaire le sot ; mais ce passage , 
ainsi que tous les autres , est parfaitement exact , et 
n*a rien de tronqué 5 dès qu'on supprime des phrase^ ^ 
on met des points qui indiquent les retran'ehemeus. 
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j) éloqucDt,-w. son istyle est tout à la fois Bfttu- 
» rel et original , clair et majestueux ; et s'il 
» est remarquable {)ar une parfaite bwmoni^y 
» c'est encore TouTràge d* la nature sans étû- 
» des (i).... » 

L'auteur , après avoir admiré de nouveau 
M. Neeker sur sa sensibilité dans les grandes 
choses et sur sa finesse dans les petites, dit ^: 
« C'est aînsi que la nature se fait admirer dans 
n l'oiseâû-mouche et dans Téléphant , dans la 
li finesse dès détails , dans la grandeur de Fen- 
» semble (2)..;. Après avoir lâché de faire con- 
» noitre le génie de M. Nécker , après l'avoir 
j) loué par toutes les expressions que la langue 
» peut ine fournir , je crois n'avoir rien làît 
» encore ; il me semble que le modèle que j'en 
» conserve dans mon imagination , est infini^ 
'1 ' - . • I ■ - - ^^ ..-k-.^^ 

(1) On ne fera point d'observations sur la clarté tl 
le ruUufelàxk «tjle de M. Neeker j on dira seulement 
qu'il est impossible de lui trouver là iJioiûdre: ctfigi- 
nalité lorsqu'on a lu M. Thomaï. 

(2) Au lieu de grandeur il falloit grosseur^ c'est sur- 
tout ce qui caractérise Tëlëphant. Enfin voilà M. Neeker 
comparé à la divinité , aux anges , aux montagnes , aux 
mines d'or et d'argent , aux volcans , aux polypes , à 
l'éléphant et à l'oiseau-mouche ! Il me semble que, datts 
tout cela y la gradation n'ait pas bien ebservécu 
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» ment supérieur.... » Madame Necker ter^ 
mine ce discours, dont on a supprimé plus des 
trois quarts, en disant qu'on a vu des orateurs 
s'exprimer aussi noblement, qu'on a vu (Içp 
penseurs trouver des idées profondes et inge*- 
nieuses, mais que personne, nonjamedsper-^ 
sonne ^ n'eut, autant que M. Necker, cette 
pénétrante sensibilité qui donne la vie à la 
vie même , etc; 

Il résulte de ce discours : i^. Que M. Necker 
a été le plus beau des hommes , puisque jamais 
les peintres n'ont osé donner qu'aux stnges 
l'expression de sa physionomie ; il y avoit même 
dans sa figure quelque chose de très - supé* 
rieur au beau idéal j car on ne pouvoit la voir 
non-seulement sans admiration ^ mais sans 
s^ attendrir , et jamais la contemplation de 
l'Axitinoils , ou de l'Apollon du Belvédère, n'a 
fait verser une larme y 

a<>. Que nulle créature humaine n'a eu \t 
gétaie de M. Necker, car nulle (excepté lai ) 
n'a pu embrasser d'un seul coup-d'œil, à la 
fois , toutes les grandes et les petites choses. 
Nul homme n'a eu l'éloquence infuse , et le 
talent d'écrire au plus haut degré de perfec- 
lion , sans lecture et sans aucune étude. Enfin 
nul homme encore n'a réuni à ces dons ^^-^ 
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blimes et surnaturels y la gaité y la grâce y et 
avec une bonté parfaite l'esprit malin et mo- 
queur, et le talent de contrefaire. Et ce fut 
M. Necker qui fit imprimer un tel éloge , et 
qui eut la confiance et le courage de s'en: dé-* 
darer l'éditeur !. . . . 

Si un ridicule si frappant , si un égarement 
d'amour -propre si incompréhensible ne ramè- 
nent pas tous les jeunes littérateurs au bon ' 
goût de la modestie y il faut convenir qu'il y a 
des esprits que rien ne peut éclairer. Si la bien- 
séance ne défendoit pas de se louer ainsi dans 
les familles, il n'y auroit rien de fade et d'in* 
sipide comme la conversation, et rien d^ea- 
BuyeuK comme la littérature ; on n'enteudroit 
que des louanges exagérées ou fausses ; on ne 
liroit que d'emphatiques panégyriques : c'est 
un sentiment très- délicat et très - touchant 
qui prive du droit de louer mutuellement sans 
mesure ceux dont les volontés et les âmes doi- 
vent être intimement réunies. S'il n'est pas per- 
mis de faire son propre éloge , on ne doit jas 
faire celui d'un autre soi-même , et dont on 
partage la gloire. Dé quel poids peut être un 
elogè qui manque nécessairement d'impartia- 
lité ? Le seul éloge dans ce genre qui pourroit , 
HQn avoir de Tautorité^ mais intéresser 1 9eroit 
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celui qQ^insptreroit l'amour filial ^ car on excuse^ 
ou Ton tolère tout ce qui est produit par la 
recbuDoissance ; et que ne peraiet*oti pas à la 
seule affection humaine que l'on ait honorée 
dis. nom de piété 2 D'ailleiirs l'amour- propre 
dans ce cas ne sauroit être que relatif ; la 
^oire d'un père ou d'une mère ne peut que 
rejaillir sur leurs enfass, celle de deux époux 
leur est Gommnae. Néanmoins chez la nation, 
qui à le tact le plus fin des bienséances y chez 
ceile qui eQ.connoil le mieux tontes les nuances 
et lùnit ta délicatesse ^ et dans un t«mps où 
Von mettoit le jlu& de soin à lies, observer^ 
lenteur du be^n poëme de la Hsligion n^ 
osé loiater ouvertement son père ; et ce père 
étoit Racine I Après avoir compté au nombre 
des preaves de riamorlaiicé de l'âme cette su- 
blimité de talens à laquelle Thonuoe peul: s'é-^ 
le/rer y après avoir désigné plusieurs grands 
bÔHunes y il ajoute : 

. • • . . Et toi que j,e n'ose nommer! 

Vos esprits n'étoient-ils qu'étincelles légères ? etc. 

Cimhitfi cette pudeur filiale est respec- 
tueuse y noble et touchante ! combien elle fait 
plus d'effet que l'éloge le plus pompeux ! aveq 
quel plaisir le lecteur accorde à la mémoire d^ 
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grand Racine tous les hommages que son fild 
n'ose lui rendre, toutes les louanges dont sa 
modestie contraint l'expression ! Tant il esc 
vrai , comme on l'a dit dans cet ouvrage (i) ^ 
que les sentimens retenus sont toujours ceux 
qui. font la plus vive impression (2)^ 

M. Necker fut un homme de beaucoup d es- 
prit et d'un très - grand mérite ; il eut non- 
seulement une probité parfaite^ mais un dé« 
sintéressement admirable. Dans des temps pni^ 
sibles y il eût gouverné les finances avec succès 
et gloire; mais il n'avoit ni la force d'âme, ni 
la prévoyance , nile génie que demandent des 
temps orageux pour réparer de grandes fautes y 

(1) Dj^cpurs sor les fbnines. • 

(2) Il faut ol>6«Fver que, (}ails le.même cas , Ix mo*- 
destie de bienséance est plus, rigoureuse pour un fils 
que pour une fille mariée , puisque , pour ceUc, dernière , 
le nom illustirç de son père ne seroit plus le sien , et 
que par conséquent eUe auroit de moins un sujet per- 
sonnel d'amout-pjrop]:e. On a moins dlndulgence sur 
les louanges données aux enfans par leurs parens ; nos 
enfans sont notse ouvrage : louer leurs vertus et leurs 
talens , c'est nous vanter des soins que nous avons 
donnés à leur éducation , etc. Quand on réfléchit sur 
les bienséances, il est impossible de ne pas admirer le 
goût , la raison , la délicatesse d'esprit et de sentimens 
qui en ont tracé les lois. 
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et pour prévenir de grands maux. Après tin<l 
ans de repos , de retraite ^ de réflexions, après 
avoir désiré pendant tout ce temps de reprendre 
la Conduite des afiaires ^ il rentra dans le mi'- 
nistère sans avoir formé de plan, et sans autre 
dessein pour sauver la France , que celui de 
faire quelques petites réformes économiques. 
Durant son premier nûnistère , Védat et la pu- 
reté de ses vertus inspirèrent un juste enthpu* 
siasme ; mais au second , ses partisans même 
ifurent obligés de conyenir qull manquoit de 
caractère , et qu'il étoit absplument dépourvu 
de génie. Comme écrivain , il n'a aucune es- 
pèce d'originalité; il s'est approprié, ainsi que 
madame Necker , le style , la manière de M. Tho- 
mas , et il en a aussi fort exagéré les défauts , 
«t surtout le ton d'importance et ta pompe, en 
parlant de soi-même. Il y a dans ses écrits 
plutôt de belles phrases que de belles pen- 
sées ( i) ; on n'y trouve ni ce plan , ni cet enchaî- 
nement d'idées , cette liaison , cette gradation^ 
qui, dans les bons ouvrages de morale, excitent 
la curiosité , soutiennent l'intérêt , et condui- 



(i) Il y a dans Pascal de beUe» pensées, et nout 
de belles phrases : voilà la c^fféirence du géniiç'aa befc* 
esprit. 
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vent le lecteur à la conviction. En louant ses 
intentions^ en admirant ses vertus, il faut, pour 
l'honneur de notre littérature, avoir le courage 
de dire aux étrangers qu^on n'estime en France 
que les ouvrages qui sont écrits avec goût et 
clarté, pureté et naturel, enfin d'après les prin- 
cipes dont nos grands maîtres nous ont laissé 
ces modèles parfaits qui donnent à la gloire de 
notre littérature l'éclat , l'élévation , la solidité 
de celle que les Français ont acquise par les 
armes, et par des triomphes de tout genre. 

La mauvaise école formée par M. Thomas , 
et pT^opagée par M. et madame Necker, n^est 
pas la seule qui ait contribué à bouleverser tous 
lés principes de la saine littérature ; Fonlenelle 
aussi en a formé une , dont M. d'Alembert est 
'^ devenu le chef dans lé siècle dernier. Gellc^cî, 
que l'on ne considérera que sous les rapports 
littéraires , visoit moins au génie qu'à l'esprit 
épigrammatique et fin , et surtout au mérite 
de voiler avec prudence , et de faire entendre 
afec adresse ce qu'il étok impofcible encore 
de dire franchement. Fontehelle avoit tracé le 
premier modèle en ce genre dans son Histoire 
des Oracles} d'Alembert depuis a perfectionné 
cet art , que beaucoup d'autres faiseurs d'é-^ 
loges ont tâché d'imiter avec plus ou moins de 

21 
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succès y tout le inonde comprenoit le vrai ften# 
de ces ouvrages ; mais dès qu'ils étoient écrits 
d'une manière entortillée, et avec une respec- 
tueuse obscurité y le gouvernement étoit coo* 
tent , et néanmoins on crioit à Tintolérance !.... 
Rousseau et Voltaire n'ont point formé d'école 
pour le style , parce qu'il étoit trop difficile de 
les imiter ; mais l'un mit à la mode l'exalta- 
tion des sentimens et l'amour désordonné ; et 
l'autre eut une multitude de disciples qui pen- 
sèrent que lorsqu'on est bien impie^ , bien li- 
cencieux y qu'on a toujours et sur tous les su- 
jets , un ton ironique et moqueur , et que Yovl 
, dit à ses ennemis des injures grossières , on est 
spirituel et plaisant comme Voltaire. Mais au 
milieu de ce mauvais goût , l'honneur de la lit- 
térature française étoit dignement soutenu par 
des ouvrages écrits dans le même siècle, V His- 
toire naturelle de M. deBiiffon , \ Emile ^ 
le Siècle de Louis XIV, Y Histoire de Char- 
les XII {y)^ le Voyage àiAnacharsiSy etc. Ces 
écrivains moururent ; la révolution vint y l'é- 
loquence des tribunes acheva de tout brouiller 
et de tout gâter. Aux yeux des nouveaux litté- 

(i) On ne cite ces ouvrages comme d'excellens mo- 
dèles y que relativement au style» 



Sur i;A LittÉBATURËa Sa j 

Valeurs qui s'élevèrent en foule, remportement 
Ou Texagération furent les seuls caractères de 
la sensibilité , le galimatias fut appelé de la 
profondeur , et Ton ne trouva du génie qud 
dans la bizarrerie et Textravagance. Ce deplo»^ 
rable étal de la littérature, loin d'avoir produit 
une véritable décadencé, ne fut qu'une crise 
salutaire. Lès excès politiques de la révolution 
ont ^ervî à faire mieux isentir le prix inestimable 
d^un gouvernement ferme ^ équitable et pa- 
ternel ; les excès littéi^aif^es dont otl Vient 
de parler ont ouvert les yeux sur le daiiger dé 
s'écartei' des bons principes. Lô Cours de Utté-^ 
rature de M. de la Harpe à, souS ce rapport, été 
fort Utile. Si l'on tt'eût pas poussé le ridicule 
aussi loin qu'il peut aller ^ ou auroit marcha 
si long- temps dans la mauvaise route où l'on 
s'étoit engagé , que l'on auroit eu des peines 
infinies pour retrouver le bon chemin; On ne 
peut mieux faire connoître a quel p^int lea 
esprits étoient déjà gâtés > avant même la ré* 
solution, qu'en citant encore quelques pen<-. 
sées d'une personne remplie de mérite, qui 
écrivoit tandis que M* de Voltaire vivoit ^ et 
qui étpit toiis les jours entourée des académi- 
ciens les plus célèbres de ce temps : et il faut 
observer que les femmes auteurs qui passent 
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leur vie dans la société d'un grand nombre dé 
gens de lettres , placent toujours dans leurs 
écrits beaucoup d'idées recueillies dans la con- 
versation. Voici donc plusieurs traits tirés des 
Mélanges de madame Necker : 

« Chaque idée de M. Thomas étoit une 
j> vertu, et chaque mouvement un exemple ( i ) . 

» L'âme a bescMu de se reposer, pour queles 
M pensées puissent y surnager. 

» S'il n'y a point de héros pour son valet de 
» chambre, c'estque \ti& grands hommes ont des 
» branches gourmandss qui emportent la sève 
)) de tout l'arbre, etOk..» 

M Toutes les aeûons poseibles ne sont que 
» l'ombre projetée sur la terre des âmes nobles 
» et bonnes.... 

- M L'on peut dire, sans vanité, qu'au pre- 
» mier coup-d'œil, un sot nous attriste , et un 
» homipe d'esprit nous rend keureux.... 

)» L'opinion est une espèce d'^[»on gagé 
» par la vertu , qui n'entre véritablement en 
» fonction qu'en temps de guerre; maïs la re- 
» nommée ne prend jamais de vacance , «lie 

(i) Cbaque mouvement ! .... Ou se perfectionnoit donf 
en le y oy a^t marcher ! 
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» parcourt indifféremment tous les lieux et tous 
» les siècles. > 

» Le discours de M. de Buffon , sur les dilBcr 
» cultes et les beautés du style, enregistra 
» pour jamais les titres de Tacadémie dans Iç 
» temple de la Renommée (i). 

» On érige à ses amis absens un trône dans 
» sa pensée, pareil à celui vers lequel les am-r 
» bassadeurs se tournent continuellement lors- 
» qu'ils sent loin de leurs maîtres. » 

L'auteur dit des personnes d'une hu- 
meur inégale , « qu'elles ressemblent aux écre* 
» visses à qui l'on peut couper une patte, 
» sans qu'il y paroisse quelques jours après, 
N parce qu'elles ont plusieurs centres de seûsi- 
ï> bilité. 

..... » n faut que les mots fassent élever, en 
» quelque manière, une atmosphère d'idées 
» accessoires, qui servent d'intermédiaire à la 
» pensée. 



(i) Cette manière d'écrire rappelle celle de Barthe- 
lemi Gracian , dont M. de Voltaire fait cette citation : 

« Les pensées partent des vastes c6tes de la mé- 
B meure , s'embarquent sur la mer de l'imagination , 
» arrivent a« port de l'esprit, pour être enregistrées k 
» la douane de Tentendement. » 
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,••. » Le grand homme est dans sa jeunesse 
» comme le Jnpiler de la fable, il ne peut 
» avoir un sentiment sans que toute b nature 
» s'ébranle devant lui; mais bientôt c'est un 
» géant enchaîné, dont le temps déyore les en^ 
)) trailles. 

.... » En vain les gens sans idées montrent 
» de la grâce et même du talent , ils semblent 

V se jouer avec le néant; et l'effet (ju'ils px'c- 
» duisent , comme lui ne laisse aucune trace. 

.... » La poétique de M. Marmontel, qui 
)) contient tou^ les contes faits en société, pa-* 
y\ roit le testament de la conversation. 

,,.. » On se trompe quand on croit faire de 
» l'esprit avec de l'esprit ; il faut encore autre 

V chose : les olives ne pourroient rendre de la 
)) bonne huile sans une longue manipulation.... 

V II faut joindre ses réflexionsi aux idées des 
» autres, afin de leur donner chez soi le droit de 
^ bourgeoisie. » 

Voici des conseils donnés, aux écrivains : 
« Pendant \\n an il ne faudroit lire que de 
» la chimie, et pendant l'année suivante se 
» borner à la, poésie, ensuite' à l'histoire.... 
¥ Pendant la première année, on trouvera 
}^ daus la çWwe des illusions , des comparai- 
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» sons, et le coloris de son. style (i); la se- 
n conde, on les trouvera dans les poètes , et 
» pendant la troisième , dans l'histoire; ainsi 
>» l'on rajeunit sa pensée par de nouveaux mé- 
» langes. » * 

On ponrroit perfectionner cette nouvelle 
poétique en ajoutant une quatrième année con- 
sacrée à là lecture des ouvrages d'astronomie , 
une cinquième aux livres de physique , de bo- 
tanique et d'histoire naturelle,- après toutes 
ces lectures , la pensée serait bien plus ra- 
jeunie. 

« Il est impossible de faire aucune impres- 
» sion avec le profil ; c'est de -face qu'on peut 
-» s'embellir et s'adoucir ; un des meilleurs 
19 moyens , est de se pénétrer d'un sentiment 
» aimable , et de tâcher de le faire passer sur 
» sa physionomie.... Un parfumeur qui sau- 
M roit nous rappeler des idées agréjables^ se- 
« roit le premier des poëtes»... 

M Le gouvernement américaib est fin et ia- 
» génieux, le gouvernement anglais est graud 
»*et sublime (i^). ' 

(i) Cette étude de la chimie, pour bien écrire, a 
peut-être donné lieu à cette expression figurée : Un 
$tyle alamhiqwé. 

(a) On supprime une longue cxjdicaUon politique 
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)) ]y[. Thomas s'élevoit trop quand II iiivoit 
M seul^ parce qu'il cherchoit toujours soa ni-r 
¥ veau. 

>> Il n'y a rien d'^solu dans la nature ni en 
» morale (i). 

» Il y a des caractères qui s'occupent , arec 
» la même ardeur , d'une bagatelle et d'une 
» chose importante^ ce sont des fours brulans 
p qui consument également le ciron et l'élé* 
>) phant. 

•... » L'accompagnement (en içusique). est 
» en quelque manière le prisme de l'oreille.... 
» ou, si vous voule?, le microscope.de l'oreille. 

» Tout J'çsprit et tout le caractère 

I) de l'ambassadeur d'Espagne sont dans ses 
» maximes ; c'est une quintessence tirée à 
n l'alambic; il ne reste plus pour .la conver*' 



de cette pensée. Une femme d'un esprit aussi sage 
devoit-elle se permettre de disserter sur les gouverne- 
mens ? L'épouse d'un banquier , en appelant grand et 
suif lime le gouvernement d'une nation comHierçante , 
ne devoit-elle pas craindre de rapj^elcr ce mol;: M, Josse^ 
vous êtes orfèvre ? 

. (i) Ceci est pi^ qu'une n^aujvaise phrase ^ c'est un 
mauvais principe : tout est absolu dws la morale- 
Elle ne pennet pas de voler un peu, de mentir un 
peu , même pour on bieo t ^^ . 
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« sation que la tête^morte ^ comme 4aus le 
» fond d'un vase chimique (i). 

» Dire , M. Guibert s'intére3$e i^ tous leS 
» sujets, c'est ne faire aucune impression j 
M mais dire, M- Guibert a cent mille pattes 
» dans la conversation , qui f oucbent çt altei- 
» gnent à tout, c'est employer une expression 
» plus vive, et on se la rappelle. 

» Les Français favorisent toutes les attaque» 
» qu'on fait aux honnêtes gens* » 

Une nation qui auroit ce caractère parti- 
culier , seroit à la fois odieuse et vile. Jî^os 
ennemis même ont toujours reconnu dans la 
nation française autant der générosité naturdle 
que de courage. Quand on a quitté àon pays 
pour s'établir dans une terre étrangère, où. l'oa 
sollicite, où l'on obtient des places, on est 
bien inconséquent et doublement coupable § 
en calomniant cette patrie adoptive que l'on 
a préférée à la sienne. 



(i) On voit qu€ l'auteur, en écrivant ce portrait, étoit 
flans Vannée de la lecture des livres de chimie \ mais 
si Tambassadeur montroit de l'esprit par cette ^i«We^- 
ience, il Templojoit donc en parlant , pXiisqu'il ne 
faisoit pas de livres } comment ne restoit-H dans h. 
conversation quç la tcte^morte? 
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Mais reprenons l'examen des pensées de 
madame Necker, 

« On disoit de celle éloquence coupée et 
» peu sensible de M. ***: Son éloquence ne 
» procède que par enlrechals. 

» D'où vient ce charme que nous 

. » trouvons dans la brièveté de l'expression ? 
» de l'horreur du vide ; car un mot de trop 
» fait un vide, et dans ce sens, le superflu 
» fait toujours vide. 

» L'ouvrage de M. Necker sur les 

i> Opinions religieuses est sur les bords de 
» rinfini. 

» Il faut présenter ses idées en phalanges , 
» quand on ne veut pas qu'on puisse rompre 
» les rangs. 

» Dans le monde on aime mieux les victimes 
n que les personnes qui ne veulent pas l'êtrç. » 
Dans l'éloge de M. Thomas, madame Necker 
dit : 

« M. Thomas exagère toujours ses expres- 
» sions, ses expressions exagèrent ses idées, et 
» ses idées exagèrent ses sentimens : mais ses 
» sentimens sont justes et vrais.... M. Thomas 
» est plus jaloux des siècles à venir que des 
» siècles passés^ c'est dans la jpostérité qu'il 
» découvre ses rivaux.... On le crgiroit moins 
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>> occupé de ses idées que de la crainte d'en 
j» laisser à ses successeurs, et Ton voit bien 
» que si la gloire étoit une femme, il la poi- 
m gnarderoit avant de mourir, afin quelle 
» n'apjpartint a personne.... M. Thomas veut 
» que chaque heure lui rapporte réternité..., 
» Il écrit tantôt comme Bossnet, tantôt comme 
» Tacite, etquelquefoi^commeFontenelle(l). w 

Dans réloge de M, de Mauléon, madame 
Necler dit : 

« Il ne connut jamais le prix de Targent que 
» par la crainte qu'il avoil d'en recevoir. » 

Voici quelques traits pris dans la société. 

« On disoit d'une jeune femme , dont les 
» idées sont toujours recherchées : Madame *** 
» ne vient jamais vers nous qu'en robe dé- 
w troussée. 

» Madame de Boufflers disoit d'une dame 
» entre deux âges, qui faisoit un cavagnole: 
» Elle a tort, il ne faut pas badiner avec des 
» couteaux. 

» M. Guenaud de Montbelliard avoit une 
M plume d'acier, il prononçoit trop tout ce 
M qu'il écrivoit^ on lit par exemple, dans son 

T— \ 1 ■ ■' ' ■ , I I II ■■ 

(i) C^ëtoit faire plus que n'auroit fait Bossuet lui^ 
inême , qui ceirtaipemeut n^auroit jamais écrit comme 
Fontenelle^ 
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» histoire du corbeau : Ces oiseaux de proie 
» se nourrissent de chairs corrompues. H 
» £alloit écrire : Et même ces viandes nég^r 
y» gées y que les plus misérables anim€fMX 
» dédaignent, leur servent de pâture*... 

M Un Allemand se précipitoii d'une fenêlre: 
» Que fiaites-vous là? lui -dit-on. — Je ipe fai« 
» vif. 

» Il vaudroît mieux avoir fait un seul doigt 
» de TApollon du Belvédère , que toute uu6 
"h statue^ car ce doigt seroit la preuve du plus 
» grand talent (i). 

» Le baron de Glercen écrivoit d'Angleterre 
i> à madame du Défiant : Il me semble être en 
» Laponie, et qu'il neiçe du vert, etc. » 

On pourroit prolonger à l'infini ce genra 
pénible de cotations, surtout si Fou donnoit 
les réflexions de trois ou quatre pages qui, 
presque toutes, sont inintelligibles. Quant aui 
lettres à M. de Bufibn, à M. Thomas^ et aux 
autres académiciens, elles se resseinblent tQu- 
tes ^ l'auteur donne è chaque per^pne Jes 
mêmes éloges sur son génie, ses ouvrages, etc. 
et dans le style le plus pompeux , le plus orné 
de comparaisons, de citations de l'histoire et 

(i ) Un seul doigt y la f veuve du plus grandjUdenlL»* 
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de la fable. Cest ainsi que , pour demander à 
M. Thomas des nouvelles de sa santé ^ elle lui 
dit : « Je crains que vous tfayez pu résister a 
n cette force d'attraction qui entraîne malgré 
» eux les homnies de génie ; ce sont des comètes 
î» qui s'éloignent quelquefois de leur centre^ 
» mais qui finissent toujours par s'y consumer. 
» Les belles pensées qui viennent occuper vos 
n têtes , sont comme les perles de l'Inde, Tobjet 
i) de l'admiration de ceux qui les regardent, 
» et la preuve d'une maladie qui fait souffrir 
» et mourir le poisson qui les produit. Cessez 
» donc, je vous conjure, d'user votre frêle 
» machine contre la puissance de votre 
» génie. » ' 

A M. Marmontel, pour lui parler de ses maux 
de nerfs : 

« Je dois à l'habitude des abstractions^ de 
ïi jouir encore du temps de ma maladie. ï)ans 
» ce moment même où je vous écris , je sais k 
n peine si je suis languissante ou en pleine 
n santé, jeune où Vieille, au commencement 
» ou à la fin de ma carrière ; je sais seulement 
ï) que je m'entretiens avec un ami qui m'est cher, 
)• que je l'appelle auprès de moi par l'effet mar 
N gique de la pensée «t de la réflexion.... Loin 
» de vous on n'ose plaisanter avec vous; la 
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» réputation des grands hommes placés à unei 
n grande distance^ s'agrandit comme Fombrc 
» à mesure que le soleil s'éloigne (i). » 

A M. de Saussure ; après avoir parlé sur l'o* 
ducatîon publique, elle ajoute : 

a Vous , monsieur , qui avez à la fois la force et 
» la grandeur dés arbres du Liban , et les perfeo- 
» lions des plantes que nous cultivons près de 
» nous, vous êtes ainsi plus à portée que per- 
» sonne de prononcer sur ces importantes 
» questions. » 

A mylord Stormoiit, lorsqu'il se retira des 
affaires: ., 

c< Un esprit sage , un esprit aussi excellent 
» que le vôtre , ne pouvoit regretter les an- 
» goisses d'une grande place. Les torrens sont 
» toujours redoutés et mal accueillis dans les 
» terres fertiles et riantes.... n 

Au même , sur sa rentrée dans le ministèref* 

« Les hommes qui ont un grand caractère 
» désirent aussi les grandes occupations et les 
» grandes circonstances ; et cependant il leur 
ï) convient moins qu'à personne de se mesurer 
)) avec les ^petites passions qui composent et 
» qui font naître toujours ces grandes cir- 

(i) Voilà enfin une belle comparaison 5 mais que def 
louanges et qiyel style épistoUure i 
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» constances : ce sont des insectes éphémères 
M qui font rugir les lions;.-, l'expérience m'a 
» donné le droit de parler ainsi.. • . Une grande 
>i place est comme le Protée de la fable ;» un 
>î dieu avant qu'on l'approche, un tigre ou 
» un sqrpent tant qu'on le tient embrassé, et 
» derechef un dieu ^uand on l'a laissé 
» échapper. » 

Si la place de femme d'un contrôleur géné- 
ral des finances donnoit à l'auteur le droit de 
s'exprimer ainsi, que l'on imagine, si l'on peut, 
quelle eût été la pompe de son style, la multi- 
plicité des comparaisons, des métaphores qu'elle 
eut employées , la magnificence des éloges 
qu^elle auroit prodigués à son époux , si elle 
eût été à la place de madame de Maintenon ! 
et qu'on se rappelle^ les lettres de cette der- 
nière; cette simplidté, cette sagesse . profonde 
et parfaite, ce bon goût, ce calme d'une grande 
âme, cette modestie, cet esprit toujours juste, 
cette raison supérieure unie à la plus grande 
étendue d'esprit, à la connoissance la plus ap- 
profondie du monde et de la cour!.- 

Parmi les auteurs, ce n'est pas le manque 
d'esprit qui produit les défauts de style et les 
ridicules les plus frappans , c'est surtotit l'enî-. 
vrement des succès et l'exaltation de ForgueiL 
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Voiéi encore quelques passages des lettres de 
madame Necker. 
A M. Diderot, qui étoît entlussle: 
f< Sous la ligne ou sous le pôle, vous avet 
n aù-dedans de vous un foyer qui ne s'altère 
D) jamais. Nous attendons impatiemment les 
» relations de vos voyages , et nous espérons 
» bien qu'en passant dans votre tête, elles pren- 
M dront ce goût de terroir qui les rend plus 
» précieuses pour les gourmands.... Si vos en- 
» fans le veulent, ils ne perdront rien par le 
» ctiangement du ministère; votre ombre est 
» assez grande pour s'étendre sur eux depuis 
» Saint-Pétersbourg.... Tous avez peinj, dV 
» près nature , le génie des poètes , chacun dt 
V vos mots est un éclair, et chaque phrase uA 
)) tableau.... Votre extrait baptistaire est dans 
» vos ouvrages , et non sur le bout de votre 
n nez (i) j c*est dansces ouvrages qu'il faut cher- 
» cher votre véritable durée; et je croîs bien 
» plus à cette éternité qu'à celle de la matière. » 
Au même, pour se plaindre de son silence: 
ic Je rae lasse enfin , monsieur , de n'avoir 

« > ' ' . ' . . .1 I t. ■ . .1 r 

(i) Dftns ce style pompeax, quelles éCrasges dispa- 
rates forment ces expressions et ces phrases triviales : 
le goût de terroir,,,, les gourmands,,,, te bout de votra 
nez /.... 
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n ductine relation avec vou$ j car la S»odété de 
» l'homme de génie étend notre existence et 
» nous Eût sentir notre propre grandenn... 
D S'il faut au grand homme une fibre prédo-* 
1» minante y il liii faut de même ^ ainsi qu'à la 
)) vertu ^ un but prédominant.. • Jeconserverai 
ji vos feuilles volantes^ comme si j'ctois la pos** 
}) tenté méme^ etc» y etc. » 

Yoilà le style fanulier de madame Necker^ 
et comme elle écrivoit à tous ses amis« 

Cependant c'est ce même Diderot qu^elk 
iottoit tant sur son génie ^ dont Nombre s'é^ 
tendmt de Pétersbourg à Paris ^ dont chaque 
mot étoit un éclair^ chaque phrase un ta^ 
bleau; ce Diderot qu'elle appeloit un grand 
homme j tX Àonl hi postérité devoit conserver 
toutes \tsjeuilles volantes j enfin ce Diderot 
qu'elle a si fort dénigré dans ses Mélanges : elle 
a dit que son plus grand talent consistoit dans 
Xa pantomime , elle a dit encore : « La réputa* 
» tion de Diderot n'existe plus^ les hommes 
» dont les idées ne se répandent pas dans la 
M société , n'ont que l'apparence du génie.... 
» Diderot passoit successivement des petitesses 
» a\ix exagérations^ de la colère à l'enthou- 
11 siasme; ses yeux étoient égarés^ il n'écou- 

^2 
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» toit personne , il cberchoit ses phrases pour 
» y mettre de Tesprit. m 

Comment une personne si vertueuse pou- 
voît-elle se permettre de flatter, d'une manière 
si outrée , l'homme que non - seulement elle 
n'admiroit pas , mais qu'elle n'estimoit point ? 
Comment M. Neckcrn'a-t41 pas senti, en faisant 
imprimer cet ouyfage, que, pour l'honneur du 
caractère de madame Necker, il devoy: sup- 
primer ou les flatteries, ou les censures? Mais , 
dans cette société d'académiciens et de philo- 
sophes, tout étoit sacrifié au désir effréné d'ob- 
tenir des louanges ; il falloit les donner sans 
mesure si l'on vouloit en recevoir. Aussi l'in- 
sipidité de ces lettres en égale le ridicule. 
Toutes les exagérations, toutes les fadeurs de 
la flatterie y sont prodiguées sans pudeur,- les 
mois génie j grandeur j gloire j postérité, s'y 
retrouvent à chaque page. Ce n'étoit pas ainsi 
que Racine écrivoit à Boileau / et que Boileau 
écrivoit à Racine. Madame Necker, dans ces 
mêmes Mélanges, parle souvent de Rousseau, 
et toujours pour le critiquer et le rabaisser; 
mais dans une lettre à M. Moulton , admirateur 
passionné de Rousseau , elle a un langage bien 
différent ; elle montre de l'enthousiasme pour 
Rousseau et pour les choses même qu'elle a 
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le plus critiquées. Ce manque de droiture se 
retrouve sans cesse dans cet ouvrage. 
^ Madame Necker y amie intime de tous les 
disciples de Voltaire , n'aimoit point ce grand 
poçte y non qu'elle fût scandalisée des écrits 
impies^ licencieux et satiriques sortis de cette 
plume trop féconde j l'esprit à ses yeux excusoit 
tout : mais Voltaire qui pouvoit aimer la tolé-' 
rance «ans bornes de madame Necker, Vol- 
claire qui nc^ vouloit pas qu'une femnae fût 
chrétienne, vouloit moins encore qu'elle eût 
un style précieux, et par conséquent dépourvu 
de grâce et.de naturel. Il haïssoit par-dessus 
toute chose l'emphase et le galimatias. Ainsi 
la manière d'écrire de M. Thomas ne pouvoit 
lui plaire : sans intérêt , sans aucun sujet d'hu- 
meur. Voltaire ( excellent juge alors) a dit 
de X Eloge de Colbert fait par M.. Necker, 
« qu'il y a dans cet ouvrage autant de mau- 
j) vais que de bon , autant de phrases obscures 
» que de claires, autant de mots impropres 
M que d'expressions justes , autant d'exagéra- 
» lions que de vérités. » Et voilà pourquoi 
madame Necker critique tant Voltaire , et le 
Siècle de Louis XI V^ et tous ses ouvrages ; 
voilà pourquoi elle prétend qu'un Anglais l'ap- 
peloit U bouffon du diable. Et même elle se 
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permet de conter plusieurs anecdotes au moinf 
fort douteuses et très-injurieuses à sa mémoire. 
11 n'est permis de citer dans ce geuré que des 
faits irrécusables» 

Après aToir eu le déplaisir ^ pourrintérèt de 
la littérature et de la venté y de critiquer une 
femme si estimable (i) , on trouvera une sorte 
de dédomma^mcnt a citer quelques pensées 
dignes d'elle. Yoici celles qui ont paru lesi 
meilleures : 

fc Les liaiscms des personnes qui pensent de 
» même ne sont jamais nouvelles^ il semble 
)i qu'elles ayent commencé avec leur existence. 

» Quand je vois M. de Bufibn , mott cœur 
>i me trompe de deux manières qui se contre* 
» disent ; je crois radnûrer pour la prenûère 
N £ois^ et je crois Tavotr aimé toute ma vie. 

» La franchise est une vertu qui n'est permise 
n qu'aux personnes qt^i Us ont toutes (2) ; 

I ■ I t .^«tn— ■ ^— .i^fc—t— lin*-! I ■> i I I I I I I ■ 

(1) On auroit pu pousser ces critiques infiniment 
pins loin , en citant de longues tirades , et ses juge«- 
laens sur Racine , beaucoup plus injustes cpie ceus de 
madame de Sëvi^në^ et qui maintenant n'ont pkâ 
d*excuses. 

(2] Il falloit dire : La franchise n'est permise qu'aux 

gens vertueux car qui peut se flauer d^avoir 

ictttes les vertus? 
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» celles qui manquent de priacipes n'en sont 
» pas dignes, elles sont même souvent abUgées 
M a la dissimulation, et ce n'e&t pas un dés 
u moindres malheurs attachés à une conduite 
» et à des sentimens peu délicats (i), que 
» d'être obligé de mettre de grands défauts 
n au nombre des moyens de pallier st$ fautes, 
>i et je dirois presqu'au nombre de sfes de«- 
» voîrs. 

N Les personnes £iites pour ce qui est grand 
» chérissent tout ce qu'elles admirent. 

» C'est le plus beau privilège des talens, de 
» pouvoir embellir jusqu^aux «vertus. 

» n faut contredire les eafans , comme les 
» zéphyrs agitent les arbres au printemps, pour 
» hâter leur verdure et leur accroissement, 
» sans faire tomber leurs feuilles ou leurs 
» fleurs. 

» A présent que les philosophes sont athées 
n et fanatiques, et le clergé tolérant /il faut 
ji blâmer les philosophes et approuver le 
» clergé (2). 

(1) Cette phrase n'est pu» exacte, il falloit : Une mau^ 
9aùe conduite et à des sentimens peu déUcats, 

{1) G'étoit une protestante , et une amie àetf phil^^ 
sophes^ qoi parloit ainsi ayant la révolution. 
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. » La correspondance de Ronsseati achève 
I» de faire connoitre les gens de lettres (i). 
» Quelle inquiétude d'esprit, quelle osten- 
» tation de vertu , et quels écarts de morale ! 
» Saint •- Lambert écrivoit à quelqu'un : 
;» philosophes dignes des étrivières^je vous 
» honore et je vous respecte j mais je m'a- 
» perçois que vous n'êtes aussi que des 
» hommes (2). 

» La Rochefoucauld disoit dans le siècle 
» passé : IL 'hypocrisie est un hommage que le 
» vice rend à la vertu. Et Tabbé Poulie \'La 
» vertu est si négligée dans ce siècle qu'elle 
» ne fait pas même des hypocrites. Voilà les 
» deux siècles jugés. '♦ 

M Quand un homme est connu par un ca- 
» ractère particulier , 'il ne faut pas qu'il y 
)) manque, sans quoi il ne lui reste plus rien. 
» Il y a des gens à qui les affaires d'argent les 
Il plus légitimes ne conviennent pas, leur ré* 
j) putation est d'être magnifiques, il faut qu'ils 
» la conservent. On ne peut (en général) sa- 
» tisfaire son caractère qu'aux dépens de son 
» bonheur. 

(1) Jointe à toutes les autres corrrespondances def 
beaux-esprits du siècle dernier. 

(a) Et c*est un philosophe qui a iait cette exclama- 
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» Dans* la conversation , les idées fines , 
ii quand on les prononce du même ton que 
N les idées communes , passent ordinairement 
» sans être aperçues. 

» Fontenelle disoit qu'il n'aimoit pas la 
» guerre^ parce* qu'elle gâte la conversation. » 

Cet ouvrage ne contenant que des anecdotes 
connues ou sans aucun sel^ et Fauteur n'ayant 
nullement le talent de conter^ on ne citera que 
le trait suivant : 

« Voltaire lié avec Piron, et le rencontrant 
» un jour dans la galerie de Versailles^ adieu, 

tion énergique et naïve : O philùsophes dignes des 
étrivibres ! Si un homme religieux eût osé s'exprimer 
ainsi, quels cris d'indignation il eût excités ! Mais M. de 
Saint - Lambert , qui ne veut point ( dans son .Caté- 
chisme. moral) que l'on donne de religion à un enfant^ 
et qui même a dit nettement que la religion nuit à 
la morale^ M. de Saint-Lambert qui exige qu'un père 
dise>à son fils : Si vous dateriez plus instruit que mjoî , 
alors c'est vous qui serez mon maître , et je vous 
obéirai^ M. de Saint* Lambert qui a enseigné beaucoup 
de belle3 choses de ce genre , doit-il trouver des con- 
tradicteurs lorsqu'il s'écrie : O philosophes dignes des 
étrivihres ! .... 

Au reste, ce mot rappelle celui du philosophe Duclos j 
qui disoit, en parlant de ses confrère tlls en Jeroni 
tant qu'ils me rendront dévoP* 
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M mon cœur ^ luidit-iL Ah! répondit Firon , 

M appelle moi ton esprit et non pas toti cœur. » 



MADAME COTIN. 

II aerott fort diffidle de parler d'un auteur 
célèbre mort depqis peu de temps y e( dont les 
|iartisans et tons les amis existent^ si Ton man- 
quoit de droiture ou de courage y si Ton n'étoit 
pas capable de louer non-seulement avec sin«- 
c&nity mais avee plaisir, on si l'on avoit ia 
foiblesse 4« craindre de ridicules interprétations 
et d'injustes ressentimens. Dans tout ce qui 
tient à la morale, tous les ménagemens que ne 
prescrivent pas la bienséance et le devoir, sont 
des lâchetés. On n'en aura point dans cet arti^ 
cle; on doit juger avec sévérité des ouvrages 
qui méritent d'être lus ; une critique réfléchie 
€St un hommage, elle suppose une sorte de 
méditaiion qui seule est une marque d'estime, 
et la critique même ajoute au poids des éloges. 

Madame Cotin , en la jugeant d'après ses ou- 
vrages, étoitnée avec une âme sensible, élevée, 
un esprit juste et une raison supérieure. Si 
rien n'eût combattu ces grandes qualités, si 
elle en eût suivi la pente naturelle^ aucune des 
Uches qui déparent ses romans ne s'y trouve- 
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roit ; on sent en la Usant que ses défauts ne 
peuvent lui appartenir; le véritable esprit est 
toujours uni à la raison ; des idées étrangères^ 
des exemples corrupteurs peuvent l'égarer mo- 
mentanément ; mais il revient sans effort à la 
vérité, chaque réflexion l'y ramène, c'est avec 
ravissement qu'il la découvre,^llele met à Taise, 
elle acoorde toutes ses pensées, elle lui épargne 
les vaines subtilités qu'il £sint employer pour 
déguiser les contradictions de Terreur, elte dé* 
veloppe ses facultés , eUe perfectionne toutes 
ses productions. 

Madame Cotin composa malheureusement 
son premier ouvrage a Paris vers la fin du règne 
de Robespierre, c'est-à-dire dans un temps 
ou les tyrans avoient proscrit le bon goût 
ainsi que les bonnes mœurs , dans un temps 
où tout fut détruit ou métamorphosé. On créa 
un autre langage , une autre poétique , une 
autre morale. L'amour même ne fut pas épar-- 
gné, on en fit un dieu <Ugne d'être adoré sous 
V empire de la terreur^ un dieu féroce qui 
n'inspiroit que des emportement frénétiques, et 
qui commandoit toujours le meurtre et le sui* 
cide ; les écrivains dans un style barbare déna- 
turèrent tous les mouvemens de Time. Leurs 

imes de fer trempées dans du sang ne tra- 
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cèrent plus que de fausses^ d'efFrayantes pein- 
tures ; la démence usurpa le nom de la sensi- 
bilité ; la douce et vague mélancolie ne fut plus 
qu'une sombre fureur et qu'un désespoir impie. 

Au milieu de ce bouleversement universel, 
madame. Cotin y très-jeune encore, fut excu- 
sable de prendre {dans ce moment) la manière 
d'écrire à la mode : cependant, loin de l'exagé- 
rer, elle en adoucit le ridicule^ mais ce fut 
elle qui composa le premier roînan dans le 
genre passionné. Claire iïAlbe eut beaucoup 
de succès , et servit de modèle à tous ceux dont 
on enrichit depuis la littérature républicaine. 
Ce roman.està tous égards un mauvais ouvrage, 
sans intérêt, sans imagination , sans vraisem- 
blance et d'une immoralité révoltante; mais 
comme il a eu le triste honneur de former une 
nouvelle école de romanciers , qu'il est le pre- 
mier où l'on ait représenté l'amour délirant:, 
furieux et féroce , et une héroïne vertueuse , 
religieuse, angélique^ et se livrant sans me- 
sure et sans pudeur à tous les emportemens 
d'un amour effréné et criminel , il est impos- 
sible de le passer sous silence et de ne pas entrer 
dans quelques détails à cet égard. 

L'auteur dit dans sa préface qu'elle a fait ce 
roman en moins de quinze jours; elle ajoute: 
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Il fera bien (le public) de dire du mal de mon 
ouvrage s'il P ennuie; mais s'il nCennuyoit 
encore plus de le corriger ^ j'ai bienfait de 
le laisser tel qu'il est. Ce n'est là ni un bon 
style ni un bon ton. Cet ouvrage est en lettres, 
et c'est toujours l'héroïne qui écrit (i). Cette 
manière qui sauve la difficulté de varier le style 
suivant les personnages, est la plus aisée , mais 
par cela même la moins agréable. Claire d'Albe , 
mariée à un homme de cinquante ans, est re- 
présentée dans les deux premières lettres comme 
une femme raisonnable et vertueuse^ et dans 
la troisième, en parlant du'printemps qu'elle ap- 
pelle le premier né de la nature ^ elle ajoute : 
M. Déjà j'éprouve ses douces influences, tout 
» mon sang se porte vers mon cœur qui bat 
» plus violemment à l'approche du printemps': 
» à cette sorte de création nouvelle tout s'é- 
» veille et s'anime ^ le désir naît, parcourt Fu- 
» nivérs et effleure tous les êtres de son aile 
» légère , tous sont atteints et le suivent ; il 
» leur ouvre la route du plaisir, tous enchan- 
» tés s'y précipitent » 

(0 A l'exception de quelques lettres à la fin d«. 
roman. 
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Quel langage! quelle lettre d'une jeune 
femme vertueuse à son amie ! 

M. d'Albe est chef d'une manufacture ; un 
jeune parent (Frédéric) dont il est le bienfai* 
teur, vient Taider dans ses travaux ^ il lui fait 
promettre de ne plus le quitter ; le jeune Fré- 
déric en présence de Claire d'Albei époiise de 
son protecteur | répond avec véhémence en 
mettant un genou en terre : « Je le jure à 
D la face de ce ciel que ma bouche ne souilla 
» jamais par un mensonge ( i ) , et au nom de 
» cette femme plus an£:élique que lui. » 
F lus angélique que le ciel /. • . • 
Claire, en faisant le portrait de Frédéric, pré- 
tend « qu'où retrouve eu lui ces touches larges 
» et vigoureuses doutThomme dut être formé 
n en sortant des mains de la divinité ; on y 
» pressent ces nobles et grandes passions qui 
n peuvent égafrer sans doute, mais qui seules 
» élèvent à la gloire et â la vertu : loin de lui 
») ces petits caractères sans vie et sans couleur 
» qui ne savent agir et penser que comme les 



(i) Ub mensonge souille la bouche qui k profère, 
mais on ne souille point le cieL 
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V autres.... et qui ne sont pas même capables 
n d'une grande faute (i). » 

Claire se passionne pour Frédéric, et elle dit 
de l'amitié : « Je Tecouterai dans les sons que 
>» je rendrai ; leur vibration aura son écho dans 

3» mon cœur Amitié ! tu es tout; la feuille 

n qui volti^e^ la romance que je chante, la rose 
» que je cueille , le parfum qu^elle exhale m 

L amitié qui est lafeuiUe qui voltigel etc. 
,Mais on entendoit cela alors. 

Frédéric lui déclare son amour, et elle dît à 
don amie : «t Je respirois son souffle, j'en étois 
» embiasée » 

Frédéric lui dit : Perdu ifamout et de ten^ 
dresse j je tens que tout moi s^ élancé vers 
ioi....... 

Néanmoins Claire se jette aux genoux de 
Frédéric (chose encore indispensable aans Ces 
romans) , elle le conjure do la coatempIer^/t>5^« 
ternée , huiurDée à ses pieds. ..... 

C'est surtout cette action et ces expressions 

(i) Aîiisi point de vertu sans d« grandes passions ^ 
4i umi kottime incapable de faire ùflie grande faniâ eit 
un homme méprisable i en efiet , dans ce temps oft 
Yojoitles passions violentes élever à une si haute vertu ^ 
et les grandes fautes produire de si beUes choses ^ cpa 
cette doctrine devoit paroître bien séduisante. 
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qui. constituent une héroïne passionnée : voilà 
de V énergie et les touches larges* et "uigour 
reuses y dont Ul femme dut être formée en 
sortant des mains du Créateur, 

La main d'une femme , de quelqu'âge qu'elle 
puisse être^ ne peut copier les scènes cyniques 
de cet amour adultère , telles qu'on a osé les 
décrire dans ce roman ; la fausseté des sentî- 
mens peut seule en égaler l'indécence. 

Cependant Claire , qui a conservé toute sa , 
vertu , ordoiuie à Frédéric de s'éloigner , afin 
qu'il soit le plus grand des hommes j et qu'elle 
•puisse Paimer sans remords; elle ajoute^ pour 
le décider à fuir : . 

« oi tu es tout pour moi , mon univers, mon. 

» bonheur , le Dieu que j'adore si c'est 

» par toi seul que j'existe , et pour toi seul que 
» je respire (i), si ^ce cri de mon cœur qu'il 
I) ne m'est plus permis de retenir, t'apprend 
» une foible partie 4u sentiment qui m'en- 
» traîne, je ne suis point coupable; ai-je pu 
w Tempêcher de nsutre ? suis-jê maîtresse de 
». l'anéantir? dépend-il de moi d'éteindre ce 
}) ^qu'une puissance supérieure allume dans 
» mon sein ?» 

. (i) Cette sensible Glaire ^.des eDfkns, 
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On a trouyé ce raisonnement sî fort, qu'on 
l'a employé depuis dans d'autres romansj on 
a dit : 

ce Toutes les affections véritables 

» viennent du ciel : peut-il condamner ce qu'il 
» inspire?» 

Que répondre à cela ? Car , dès qu'il est 
prouvé que c'est le ciel qui i^ispire un amour 
adultère, il veut qu'on s'y livre j il y auroit de 
rînapiélé à repousser ses inspirations. On ne 
sauroit donc pas pourquoi Claire voudroit se 
séparer de Frédéric, si elle n'en" donnoit pas 
une raison : elle a vu des larmes dans les jy eux 

. de M. d'Albe 

Quand Frédéric est parti, Claire entend 
sonner l'horloge, elle dit : « Pauvre Frédéric I 
» chaque coup t'éloigne de moi (i) , chaque 
» instant qui s'écoule repousse vers le passé 
» l'instant où je te voyois encore. » 

Qui concevra qu'on puisse dire ^ un instant 
qui s^ écoule repoussé, un autre instant passé 
vers le passée Frédéric arrive chez la cousine 
de Claire, ^^ sourit en l'abordant,- mais ses 



(i) Ce qui ne signifie rien 5 mais cela est plus neuf 
que cette phrase usëe , chaque pas t'éloigne , etc. Et 
voilà avec quel art on rajeunit de vie^es expressions ! et«. 
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artères comprimées par la violence de ta 
douleur se brisent^ et en un instant il est 
tout couvert de sang. Voilà dans les roniiaas 
de ce nouveau genre une preuve d^amour abso- 
lument nécessaire^ il faut du sang et des fu^ 
reurs mutuelles dans Tamour réciproque et de 
raliénatton de tète. Cest ainsi que Claire dit à 
son amie : 

a Où est donc la terdure des arbres? L^ 
. >) oi^eaut ne chantent plûà^ Teau murmure-» 
3> t-élle encore ? *> 

Voilà les questions que Ton faisoit alors à sa 
confidente dans Tabsence de son amant ! 

On dit de Claire : Cette femme ^ dont chaque 
pensée étoit une vertu , et chaque mx>me^ 
ment un exemple. On a vu dans les Mélanges 
de madame Necker cette mêmepbrase si ridicule 
appliquée p^r madame NeckeràM .Thomas. Et 
Vouvrage posthume de madame Necker n'a 
paru que long -temps après Claire dAlbet 
Voilà une singulière rencontre , si c'en est une* 
' Claire dans son désespoir s'écrie : 

ce HâTs quand la nuit a laissé tomber son 
» obscur rideau , \t crois voir Tombrc du bras^ 
i> de TEternel étendu vers moi. » 

Ceci est pillé des Nuits c^Young^ seulement 
on a retranché ce qui donne du prix à cette 
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figure îiardîc; voici le ps^sage de hauteur an- 
glais^ traductioD dt M. Letourneur : 

ic Quaud la nuit a laissé tomber son obscur 
n rideau, je crois voir Tonibre du bras de TE- 
jï ternel éteadtt entre rhoraine et les vains / 
» objets qu'il veut lui cacher ( )i » 

H. d'Albe, qui $avoit tout sans en rien té- 
moigner , s*entend avec Sa cousine pour per-< 
suader à Frédéric que Claire ne l'aime plus; 
Frédéric a promis de ne pas se tuer^ mais il 
tombe dans une langueur qui le réduit «i l'extré- 
mité ) Claire de son côté est mourante , mais 
toujours très «dévote^ elle attend tout de la 
bonté de Dieu; c'est là, dit-elle , /tf manteau 
dontles malheureux doivent f échauffer leurs 
cœurs (a). Enfin Frédéric apprend qtfon le 
trompe y et que Claire meurt d'amour pour lui; 
alors il s'échappa ^ on veut en vain le retenir; 
dans son féroce délire > il écrase tout ce qui 

(i) Madame Cotin s'est souvent permis , non-seule- 
inent de s'approprier les idées des autres , mais dtf 
prendre des passages entiers. GVst ainsi que , dans sa 
McUhUde , elle a inséré des morceaun Uitéfaiement 
copiés d'un ouvrage intitule : L'Étnde du cosur humaine 

(a) Voilà une pensée religiçuse toute neuVe j car oo 
li*a jamais dit que la bonté divine est un manteau qut 
réchaufTe les eosurs* 

a3 
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st oppose à sa fuite. . .Ai retourne chez Claire , 
il la trouve expirante sur le tombeau de son 
père y il est lui-même mourant , pâle, éperdu , 
couvert de sueur et de poussière. Ils sont tous 
les deux si changés qu^ils ont peine à se recon* 
nohre,- et c'est dans cet état et sur une tombe 
que le vertueux jeune homme s'écrie , et sur-le- 
champ : ce O mon âme ! livre-toi à ton amant j 
30 partage ses transports ^ et sur les bornes de 
V la vie où nous touchons l'un et l'autre y goû- 
» tons y avant de la quitter y cette félicité su- 
» prême qui nous attend dans l'éternité. ^ 
Frédéric dit : et saisissant Claire.... ... Il est 

impossible de ne pa$ supprimer id huit lignes.... 

Claire^ palpitante et à demi-^vaincue, hxi dit : 
La responsabilité de mon crime retombera 
sur ta tête. Eh bien ! je V accepte , inter- 
rompit-il d'une voix terrible ; il n^est aucun 
pria: dont je ne veuille acheter laposses* 
sion de Claire y qu^elle m'appartienne un 
instant sur la terre , et que le ciel m'é- 

crase pendant V éternité, 

Il faut s'arrêter.... Non - seulement une 
femme ^ mais un homme qui auroit quelque 
respect pour le public, n'oseroit transcrire la 
page infâme et dégoûtante qui suit ce discours, 
dont l'extravagance et l'impiété font toute l'é- 
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nergiç.... Conçoit-on qu'une fenune expirante ^ 
faisant sa dernière prière sur les cendres d'un 
père révéré , soit capable^ dans cet instant^ de 
souiller la vie qu'elle va quitter , et de profaner 
la mort en se livrant aux emportemens féroces 
d'un frénétique? Conçoit -on mieux qu'un 
amant 9 mourant lui-même^ puisse éprouver ces 
terribles transports , en revoyant sa maîtresse 
sur le bord de la tombe? Mais^ce qu'il y a de 
plus incompréhensible , c'est que ce récit ( qui 
n'est plus en lettres) est tiré d'un manuscrit 
écrit ^ après la mort de Claire^ par son amie^ la 
sage et prudente Élise, qui a décrit cette scène 
pour Pinstruetion de la jeune Laure ^ fille de 
Claire y afin de la lui faire lire un jour quand 
elle sera sortie de Tenfance ! • . • 

Claire, après s'être déshonorée, rentre chez 
elle, on la met au lit, elle dit à son époux que 
ses sens égarés Vont trahie, et qii il est des 
crimes que le pardon ne peut atteindre. 
M. d^Albe y consterné y lui réponds Claire y 
votre faute est grande sans doute ^ mais il 
vous reste encore assez de vertus pour faire 
mon bonheur. 

Voilà un mari bien calme et bien généreux! 
mais c'est Tu^ge dans tous ces romans , les 

è 
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(aaris sont aussi flegmatiques que les amans 
sont furieux. 

Cependant l'auteuF, dans IVaot-^Qrqière 
page de celtq coupable et misérable produc- 
tion y consultant enfin s^t conscience et se^ lu- 
mières , fait dire à son héroiine expirante ces 
belles paroles qu'elle adresse À son amie^ en lui 
recommandant sa fille : « Qu'elle sache que ce 
» qui m'a perdue est d'avoir coloré le vice du 
M charme de la vertu ; dis-lui bien que celui 
» qui la déguise est plus coupable encore que 
M celui qui la méconnoît.... » 
' Mais à quoi servent quelques lignes raison- 
nables^ lorsque^ dans le cours de l'ouvrage, on 
n'a cherché qu'à colorer le vice du charme 
de la vertu ? D'ailleurs^ ce qui gâte un peu 
cette conversion y c'est que cette femme repen^ 
tante y après avoir reçu la bénédiction de son 
mari , expire en prononçant le nom de Fré-^ 
déric. 

L'enterrement de Claire ternfiHe ce roman : 
Frédéric apparok à cette lugubre cérémonie, 
il s'approche de la fosse , et dit ces mots : A 
présent je suis libre^ tu fiy seras pas lon^ 
temps seule. Ainsi le lecteur sait qu^ se 
tuera. 

Comme on Ta dit> toutes les règles invar 
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riables du roman passionné se trouvent dani 
celui-ci : incorrection de stjle , phrases ininteirr 
ligibles ^ impropriété d'expressions, fureurs 
d'amour; un jeune homme vertueux forcené; 
une femme céleste s^ humiliant ^ se proster-^ 
nant dans la pomsière aux pieds de son 
amant; des adultères parlant toujours du ciel y 
de la vertu y de l'éternité ; tous les confidens 
et les sages du roman admirant avec enthou- 
siasme ces deux personnages; les passions di-^ 
vinisées , alors même qu'elles font commettre 
des crimes, et enfin le suicide attribué au héros 
et comme une grande action !... Voilà ce qui 
compose Claire d^Albe , premier modèle "du 
genre qui a produit tant d'autres romans, 
dans lesquels on a servilement copié toutes 
ces extravagances. Que dire de ceux qui, n'é- 
tant point égarés par leur propre imagination , 
c'est-à-dire n'inventant rien , ont eu le double 
mauvais goût d admirer de telles choses et de 
les imiter (i)? C'est ici ou l'on doit reconnoitre 

(l) Les Allemands ne peuvent pas s'attribuer l'hon- 
neur 'd'avoir ctéë ce genre, Us n'ont inventé <jue le 
galimatias mélancolique , suivi dn suicide ; mais ils 
ont représenté les femmes nobles et modestes , leur* 

héroïnes n ont rien de commun avec Claire (tAibe et 
i . . . 
ses imilatrices. 
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la supériorité de Tesprit de madame Gotîii. 
Son roman eut un grand succès^ nulle critique 
ne l'ayertit de la monstruosité de cet ouvrage^ 
elle ne fut point enivrée de tant de louanges^ 
toujours si séduisantes quand on débute^ elle 
ne se pressa point de donner un second ou* 
vrage , elle réfléchit^ se jugea et quitta la fausse 
route qu'elle avoit frayée, sans contradictions, 
sans aucune censure : se corriger «oi-mème au 
milieu d'un triomphe, est un trait de caractère 
qui prouve autant de profondeur de discerne- 
ment que de force d'âme. Quelques années 
après elle donna Mahina ; le fond de cet ou- 
vrage est entièrement pris d'un autre - ro- 
man (i) , mais les détails et beaucoup de scènes 



(i) Des Vœux téméraires. Dans cet ouvrage, l'hé- 
f oïne ( Constance ) jure , sur le tombeau de son mari , 
de ne jamais se marier. Malviûa fait le même serment , 
sur la tombe d'une amie. Malvina paroit coupable aux 
yeux de son amant, et ne l'est point. Constance inno- 
cente paroit coupable aux jeux de son mari. Malvina 
apprend que son amant se meurt , elle vole près de lui , 
le trouve en délire j et lui sert de garde-malade, ce 
qui offi-e un tableau peu décent. Constance apprend que 
son mari se meurt : exilée par lui , elle revient , le trouve 
e/i déh're , et lui sert de garde-malade. Dans Malvina , 
une vieille paysanne et une enfant, dont Malvina prend 
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intéressantes appartiennent à madame Cotin y 
et font le plus grand honneur à son talent. 
Le style manque souvent de correction et 
quelquefois de naturel, mais en général l'ou- 
vrage est écrit avec grâces, il est rempli de pen- 
sées délicates, de descriptions charmantes. Dans 
son troisième ouvrage {Amélie de Mansjield)^ 
l'auteur, par un caprice malheureux, retombe 
dans le genre créé par elle, l'héroïne est pas* 
sionnée jusqu'à la fureur la plus extravagante; 
cet ouvrage est souillé par deux lettres qu'une 
femme auteur n'auroit jamais dû composer \ le 
dénoument est révoltant , l'héroïne qui porte 
dans son sein le fruit de sa foiblesse , se jette dans 
le Danube \ son amant se précipite aussi dans 
le fleuve, mais pour la chercher ^ il la trouve^ 
la retire;" elle vit quelques jours, et meurt 
sans montrer ni remords de son suicide, ni re- 
soin, produisent des scènes intéressantes. Dan^ les Vœux 
téméraires , une vieille paysanne et une en£aint , dont 
Constance prend soin , produisent des scènes absolu/^ 
ment dû même genre , etc. Je crois qu'on ne s'est 
jamais permis de piller un ouvrage avec plus de dé- 
tails et moins de déguisement \ j'avois déjà fait ces 
rapprochemens , dans une nouvelle édition du Petit 
La Bruyhre , au moment où Malvina parut. L'auteur 
vivoity et n'essaya pas de se justifier- 
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grets sur Venfanl qu'elle portoit dans son sein ^ 
et qu'elle a tué. Son amant se jette sur son 
cadavre ^ et au bout de trois heures il expire 
dans cette attitude ^ en maudissant quiconque 
le séparera de sa maitresse. On met ces amans, 
entrelacés dans les bras l'un de l'autre, dans 
le même cercueil que viennent en pompe 
prendre des prêtres. (Quels prêtres pourroient 
consentir à faire un tel enterrement ! ) Le 
seul bon goût devroit apprendre qu'il ne faut 
mêler au ^bleau solennel de la mort que dea 
images chastes et pures. Ces conceptions en«- 
traînent toujours dans des écarts inconcevables 
de style; c'est ainsi que l'héroïne dit : « Tandis 
» que l'air que je respire, la place que j'oc-»- 
» cupe, les objets que je touche m'entourent 
» de son souvenir, et me pressent de sapuis^ 
D sanc0.... 

M La musique qui réveille toutes les idées 
» sensibles , et dispose au regret du bon'* 
V héur » (disposer à un tel regret, n'est m 
merveilleux ni diflScile) , w et même au regret 
D delapeine..^ o (Ceci est singulier!) que signî* 
ficut de telles phrases ? 

Voici dans ce roman comment un amant qui 
attend dans un rendent- vous sa maitresse, doit 
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«eiitîr et s'exprimer y même avant que l'heure 
4u rendez*vous soit passée : 

« A genoux devant la porte d'Amélie^ mor- 
» dant la pierre sur laquelle reposoit ma tête, 
>> dans ma rage impatiente ^ je déchirois mes 
» mains en les appuyant de toute ma force 
» sur le sable ^ et ce mal physique que je ne 
» sentois pas^ adoucissoit pourtant mes tour- 
I) mens. Uhorloge alors a sonné minuit y chaque 
» coup entroit dans ma poitrine comme un fer 
I» aîgu et brûlant; si cette situation eût duré 
w une heure de plus, Amélie m'eût trouvé 
» sans vie à sa porte. » 

Amélie arrive , et le trouve presqu'évanoui 
et tout en sang. Combien un sentiment exprimé 
avec profondeur est préférable à toutes ces 
pantomimes de fureur ! Est*ce là peindre l'a- 
mour? Non , c'est peindre la rage la plus in- 
sensée, ou pour mieux dire celle peinture est 
ridicule et glaciale^ parce qu'elle manque ab^ 
solument de vérité. Lorsqu'on représente un 
amant dans un tel état causé par l'attente dd 
l'heure d'un rendet-vous , que lui fera-t-oa 
faire lorsqu'il est forcé de quitter sa maîtressa 
ou qu'il la croit infidèle? On s'ôte tous les 
moyens de montrer de l'énergie lorsqu'il en 
faut réeUemeni, en prodiguant ainsi- les dé^ 



S62 DE ^INFLUENCE DES ÈEMMES 
monstrations de fareur et de désespoir. Osons 
le dire^ les amans dans ces romans paroissent 
très^livres à un mal physique qui leur donne 
une rage semblable à celle que les animaux 
féroces éprouvent dans une certaine saison de 
rannée«... Cette Amélie^ égarée deux fois par 
de criminelles amours ^ est admirée de tous les 
personnages pour sa vertu et son innocence^ 
et même après son suicide. C'est elle qui dit à 
soa amant : « Ne me dis pas que je ne suis pas 
» coupable^ il m'est doux de l'être pour toi:.'.. 
» te livrer mon innocence, perdre peut-être 
» l'estime publique, voilà les sacrifices que 

» j'aime à te faire Je suis coupable, il est 

n vrai , mais non pas malheureuse; et à quelque 
» honte que je sois réservée, je la supporterai 
n même avec joie, puisqu'elle sera la preuve 
» dç mon amour. » 

On pensoit autrefois que le véritable amour 
élevoit l'âme. Eh ! quel grand sentiment peut 
inspirer le goût de l'ignominie ? quel effet pour- 
roient produire de telles pensées sur l'esprit 
d'une jeune personne qui auroit le malheur 
de les admirer? Voici encore un passage plus 
répréhensible , parce que c'est un homme ver- 
tueux y et même austère, qui parle : 

« J'avoue que j'avois cru long^ temps quîl 



SUR LA LITTÉRATURE- v 368 
1) n'y avoit point de passions qu'an grand cou- 
» rage ne pût vaincre^ mais depuis que je suis 
» ici , mon opinion s'est ébranlée } je sens qu'on 
M ne dompte pas son cœur comme on le vou- 
» droit ^ et qu'il est tel sacrifice dont la vertu 
n même ne consoleroit peut-être pas. » - 

Et c'est un homme sans passions^ un ob«- 
servateur de sang -froid que l'on fait parler 
ainsi !... Puisse le jeune homme passionné^ flot- 
tant entre le vice et la vertu ; ne jamais lire ce 
passage!.*... (i) 

Madame Gotin commence ainsi l'avertisse- 
ment de cet ouvrage : 

• « J'ai dit dans Malnna , qu'une femme étoit 
» répréhensible lorsqu'elle faisoit imprimer 
» ses productions, h . , 

Si l'auteur n'eût dit que cela, on eût pu lui 
répondre que cette sentence est étrange dans la 
bouche d'une femme auteur; que d'ailleurs on 
n'est Ti^r^A^/z^iÂZ^^en publiant sesproductions, 
que . lorsqu'oubliant les vrais principes de la 



(i) On avoit fait paroître dans la Bibliothèque des 
Romans , une partie de ces critiques , lorsque madame 
Cotin donna cet ouvrage 5 elle fit depuis une seconde 
édition de ce roman , peut-être a-t-eUe corrigé quel- 
«jues passages. On n^a point lii cette seconde édition. 
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morale, on a ]e projet de représenter comme 
des êtres sublimes et célestes dés personnages 
souillés par des égaremens déplorables ^ et des 
béroïnes qui, n'ayant pour tout sentiment qu'un 
amour efFréiié, finissent par se tuer. 

Mais madame Cotin a fait une satire des 
femmes auteurs beaucoup plus amère ; elle 
ajoute que se faire imprimer est pour les fem- 
mes z^/r tort et un ridicule (i), qu^une femme 
qui se jette dans cette carrière ne sera 
jamais qu'une pédante y qu il semble que le 
temps qu'elle donne au public soit toujours 
pris sur ses devoirs. Ce morceau , fort ex- 
traordinaire lorsqu'il est fait par une femme 
qui a consacré toute sa vie à écrire des romans, 
est terminé par une critique plus dure encore 
contre les femmes qui ont écrit sur l'édu- 
cation : tout cela est singulier* Au reste , ce ro- 
man à! Amélie, malgré des défauts inexcusa- 
bles , contient plusieurs lettres aussi morales 
qu'intéressantes , et des détails pleins de char- 
mes. Mathilde est le meilleur ouvrage de 



(i) Oui, un tort bien grave* ijuand on veut ren- 
Tcrser tous les principes sacrés de la morale , et un 
ridicule bien grand quand on écrit de certaines 
phrases. 
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madame Cotin. On y renconlre des répiinis- 
cences et plusieurs imitations d'autres romans^ 
mais on y trouve aussi des scènes délicieuses^ 
des sentimens nobles^ délicats^ généreux^ et 
des beautés de détail qui placent cet ouvrage 
au rang des meilleures productions en ce genre, 
n est en général (à l'exception d'un petit nom^ 
bre de phrases) bien écrit , avec goût et pu«- 
reté. Elisabeth ou les Exilés de Sibérie doit 
ajouter encore à la réputation de Fauteur; les 
sentimsns les plus purs^ l'amour maternel, 
l'amour filial y sont exprimés d'une manière 
touchante. Cependant l'esprit trop souvent y 
remplace la sensibilité , et de trop jolies phra- 
ses trop multipliées afibiMissènt l'intérêt^ 6tent 
du naturel et jettent de la froideur sur Ten^ 
semble de ce petit ouvrage dont on^ne peut 
trop admirer les nobles sentimens et l'excel- 
lente morale. Le début de ce roman commence 
par une description des déserts de la Sibérie. 
Cette description est de la plus grande beau té , 
elle a un ton sévère parfaitement assorti au su- 
jet ; l'auteur est véritablement original daas 
ce beau morceau, il n'emploie aucun orne- 
ment superflu , aucune expression pompeuse ; 
tout est simple , mais grand et d'une telle vé- 
rité, que l'on croiroit que le tableau est fait 
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d'après nature. On peut donner les mêmei 
éloges à toutes les- descriptions contenues dans 
ce roman y entr'autres à celle d'uîie tempête 
dans une forêt. Toute cette partie descriptirc 
est admirable. 

. Madame Gotin manquoit d'invention et d'i- 
magination , elle a trop souvent emprunté les 
idées des autres^ mais elle avoit de la sensibi-^ 
Uté y de la délicatesse et le talent de peindre. 
Gomme il est plus facile^ avec une belle aine et 
beaucoup d'esprit ^ de renoncer à des erreurs 
dangereuses que de corriger un style déjàformé^ 
madame Gotin ^ en épurant sa manière d'écrire^ 
a néanmoins toujours conservé trop de recher- 
che et de prétention ; on ne trouve que dans 
son premier ouvrage des phrases ridicules, 
mais on en rencontre beaucoup dans les autres 
que le goût voudroit réformer , parce qu'elles 
manquent de naturel et de vérité. 

Beaucoup d'autres femmes y dans le siècle qui 
vient de s'écouler , ont fait honneur à la litté- 
rature française : madame du Bocage qui y belle 
et poëte, el poëte épique et tragique (i) , 
reçut les plus éclatans hommages, n'essuya 

'* ^i) Le poëme intitulé : La Colombiadc et les Arm' 
zones: cette tragédie eut onze représentations. 
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point de critiques et n'eut point d'ennemis. 
Ne seroit-ce point parce que ses vers n'étoient ni^ 
ridicules ni supérieurs ? 
Fontenelle fit ceux-ci pour son portrait : 

Autour de ce portrait consacra pour la gloire , 

Je vois voltiger les Amours , 
. Et le temple de Guide et celui de Mémoire 
Se la disputeront toujours. 

Elle alla à Ferney, et Voltaire, en disant 
qu'il manquoit quelque chose à sa coiffure, y 
plaça une couronne de laurier. 
. D'autres femmes qui ont eu moins d'éclat , 
ont eu plus de talent pour la poésie, et surtout 
madame de Bourdic. PaAii celles qui ont fait 
des romans, on peut nommer avec éloge ma- 
demoiselle de Lussan , madame la comtesse de 
Fontaine, auteur de deux romans : La Comtesse 
de Savoie et Aménophis , princesse de ijy- 
bie. Voltaire a pris de la Comtesse de Savoie 
le sujet de la tragédie de Tancrède. Il adressa 
à madame de Fontaine une épitre, dont voici 
quelques vers. 

. . • . Quel dieu', charmant auteur , 
Quel dieu vous a donné ce langage enchanteur ! 

La force et la délicatesse / 

La simplicité , la noblesse , , 

Que Fénélon seul avoit joint , 
Ce naturel aisé dont l'art n'approche point ! etc. 
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On ne ponrroit rien dire de plus pour un' 
chefd'ceuvre , et cet éloge est fait par le meilleur 
jnge, par rhonime le plus célèbre : cependant 
bien: peu de lecteurs connoissent et Touvrage 
et le nom de Fauteur. Ceux qui entrent daus la 
carrière littéraire ne $e douneroient pas tant de 
peine pour obtenir l'approbation des littéra- 
teurs célèbres, s'ils étoient bien persuadés de 
cette vérité, qu'une seulecbose peirt fonder une 
réputation durable : le snfTrage du ppblic^ 

M'étant imposé la loi de garder le silence sur 
1(5$ auteurs qui existent, je regrette de ne pou- 
voir rendre hommage aux talcns de plusieurs 
femmes qui honorent à la fois leur sexe et la 
littérature : il en est une surtout ,dont il me 

seroit doux de parler ! C'est une musc sagé^ 

modeste et solitaire , qui , en cultivant Fart 
dont elle a le génie, n'a songé qu'à se soustraire 
à la célébrité; elle n'a jamais envisagé de la 
gloire des poètes que les dangers et le bruit 
quil'effraient. Ausein d'une famille chérie, dan» 
une retraite paisible , elle a su préférer le bour 
heur à la renommée. Ses ouvrages, aussi pur^ 
que son cceur., immortaliseront un jour son 
nom et n'auront point troublé sa vie. Son travaS 
utile et charmant est fait dans l'obscurité , le 
silence ^ comme celui de l'insecte précieux qu'ellà 



jttctiËOtô (i)..-.-- Je m'arrêx^, }edoi$ respecte^ ' 
Uae modestie si rare et si toivchante^ mais )e 
devois cker un exemple si sage et ^i vertueux. 

Je terminerai cet ouvrage par une remarque 
qui fait honneur à toutes les femmes auteurs 
françaises y .c'est que toutes aat montré dan$ 
leurs ouvmges Famour de la patrie. Dans q^; 
nombre infini ^ il n'en est point qui ait eu a&s^T^ 
peu d'élévation d'âme pour louer une natioDt 
étrangère m^^ dépens de la sienne^ Toute nation 
est respectable^ parce qu'aucune ne peut sub- 
sister sans lois y sans police^ sans morale et sans 
vertus. Attaquer^ fronder un peuple entier^ 
fût-il l'eun^mi de notre pays , est dans les gens 
de lettres un manque intolérable de bienséance^ 
Si Ton doit deiels égards à àos nations étran- 
gères, que ne doit-on pas à la sienne ? Henri IV 
disoit : S en prendre à mon périple ^(f est s* ett 
prendre à moi. En effet , dépriser sa nation ^ 
c'est insulter son souverain, dont la principale 
gloire est de régner sur un pçuple généreux ^ 
capable d'exécuter de grandes choses et d'obéir 
avecxèle à tout ce qui peut l'élever. Cependant 
presque tous ks auteurs célèbres du siècle 
dernier se sont plus à rabaisser la gloire na« 

•-* ■ ■ . -r 

(i) Elle a fait un poëœe sur les vers à soie^ 



370 DE L'INFLUENCE DES FEMMES, cte. 

tionale , et surtout Voltaire et d'AIembert ; 
ils ne parloient que de la frivolité de cette 
France qui a produit néanmoins plus de sayans 
dans tous les genres , plus de profonds mora* 
listes, de jurisconsultes célèbres, d'hommes 
d'état , de grands capitaines , qu'aucune autre 
nation. Il est vrai qu'elle a excellé de même 
dans la littérature et dans les arts ; il est vrai 
que les étrangers même avouent tous qu'elle 
est aussi la plus aimable de l'Europe ; mais tous 
ces dons brillans, cet agrément, ces grâces, 
loin d'afFoiblir le mérite des qualités solides 
possédées au même degré, n'en rehaussent-elles 
pas la gloire ? ne la rendent-elles pas plus écla- 
tante et plus extraordinaire? Le seul orgueil 
qui soit permis est Torgueil national , et c'est 1q 
seul que les philosophes du siècle dernier n'aient 
pas montré. Leur humilité comme Français, 
egaloit leur arrogance comme auteurs. Les 
femmes n'ont jamais eu cette honteuse manie ; 
toutes celles qui ont écrit sont irréprochables à 
cet égard. Il m'est doux de terminer leur his- 
toire par un éloge , et par l'un des plus hono- 
rables que l'on puisse donner à un écrivain. 

FIN. 
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